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    Présentation de l'éditeur


    Lorsque Derrick Storm a quitté la CIA, il n’a pas simplement pris sa retraite, il a dû carrément simuler sa mort. Mais aujourd’hui, Derrick Storm est de retour à l’Agence, car son ancien patron lui demande une faveur.


    L’ancien agent secret doit enquêter sur l’enlèvement du fils d’un sénateur de Washington. Rapidement, la politique internationale s’en mêle… Storm doit aussi démêler les fils d’une intrigue complexe autour de l’assassinat d’un homme politique.


    L’enquête le conduit en Ouzbékistan sur les traces d’un trésor inestimable dissimulé par l’ex-KGB. Heureusement, Derrick Storm est toujours secondé par une belle et flamboyante agent du FBI, auprès de laquelle il n’hésite pas à jouer de son charme légendaire…


    Richard Castle est de retour avec de nouvelles aventures dans un thriller détonnant.
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    1.


    À une quinzaine de kilomètres d’Oxford, Angleterre


    De nos jours


    Derrick Storm s’était éloigné d’une cinquantaine de mètres lorsque le réservoir de l’Opel explosa dans un vacarme assourdissant derrière lui. Les flammes avaient gagné l’essence qui fuyait du réservoir et traversé sous le châssis comme une mèche de pétard allumée. La carcasse fut projetée dans les airs avant de s’écraser au sol.


    —April! cria Storm vers la Mercedes garée devant lui.


    Il se hâtait autant que le lui permettaient ses genoux flageolants. Les oreilles en sang et le front brillant de sueur, il empestait l’essence et l’huile de moteur.


    —April! hurla-t-il de nouveau.


    Du sang.


    Il le voyait maintenant: il y en avait partout sur les vitres à l’intérieur de la Mercedes. Storm resserra sa prise sur le pistolet semi-automatique qu’il avait pris à Nad.


    À qui appartenait ce sang? Pourquoi avait-on ouvert le feu à l’intérieur de la berline?


    Ignorant le terrible bourdonnement dans ses oreilles, Storm s’efforçait de comprendre la situation. Malgré son état de confusion, il comprit que l’éblouissante chef de la sécurité avait trahi son riche patron. Lebedev aussi, pourtant le plus vieil ami d’Ivan Petrov. La perspective de l’or–de monceaux d’or– les avait tous les deux transformés en Judas.


    Storm n’avait cure de l’or. Seul lui importait de sauver Showers. À condition qu’elle fût toujours en vie. À condition que ce ne fût pas son sang, là, sous ses yeux.


    En dépit de son excellente forme physique, le trentenaire arriva hors d’haleine à la berline. Saisissant la poignée de la portière du conducteur, il brandit son arme et ouvrit d’un geste brusque.


    Le torse de Lebedev bascula vers lui. Il lui manquait la moitié du crâne. Cela expliquait le sang.


    Storm se pencha à l’intérieur pour mieux voir.


    Showers était assise à la place du passager, la tête appuyée contre la vitre. Elle serrait son Glock dans la main gauche.


    —April! cria Storm.


    Elle ne répondit pas.


    Attrapant Lebedev par la ceinture, Storm tira le cadavre à l’extérieur de la voiture et se glissa sur le siège maculé de sang du conducteur. En palpant le cou de Showers, il trouva un pouls. Mais il était faible.


    Au contact de ses doigts, Showers ouvrit les yeux. Elle lui adressa un maigre sourire.


    —Je savais que vous viendriez me chercher, murmura-t-elle. Je savais que Nad n’était pas assez futée pour vous tuer.


    —Tenez bon! Je vais vous conduire à l’hôpital, dit Storm.


    D’un coup d’œil sur la banquette arrière, il constata que Petrov était mort d’une balle dans le front, ajoutée à sa blessure à la poitrine.


    Il démarra.


    —Attendez, balbutia Showers. Le téléphone. Prenez-le!


    —Quel téléphone?


    —Celui de Lebedev.


    En descendant de voiture, Storm trouva le téléphone dans la veste de Lebedev. Profitant de la manœuvre, il ouvrit rapidement la portière arrière et saisit Petrov par les jambes. Il remarqua alors que l’imposant corps avait également reçu une balle dans le pied. Storm tira ses cent trente kilos hors de l’habitacle, laissant de larges traînées de sang sur le siège en cuir de la Mercedes.


    Le tueur et sa victime, deux amis de toujours, gisaient désormais côte à côte sous les arbres.


    De retour au volant, Storm appuya à fond sur la pédale d’accélérateur, et la berline bondit en avant.


    —April! Il ne faut pas vous endormir! gronda-t-il. Restez éveillée!


    —Bien sûr, répondit-elle sans conviction, d’une voix de robot.


    Alors qu’il surveillait en alternance la route les ramenant à Oxford et le visage de sa compagne, Storm s’aperçut que Showers fermait les yeux. Sachant qu’il risquait de la perdre, il la secoua légèrement d’une main posée sur sa cuisse.


    Showers rouvrit les yeux.


    —Bas les pattes, fit-elle.


    Bien. Elle avait gardé son sens de l’humour.


    —Le port de la balle vous va bien, répondit-il.


    Mais, à la vérité, elle n’avait pas l’air bien du tout. Sa peau blanche était devenue diaphane, et son chemisier se tachait de rouge. Showers était en état de choc et elle risquait de ne pas s’en remettre. Il fallait absolument la maintenir ancrée dans l’instant présent, faire en sorte qu’elle reste concentrée.


    —Que s’est-il passé? demanda-t-il. Qui a tiré sur qui?


    —Lebedev, dit-elle dans un souffle, a abattu Petrov. À propos d’or, si j’ai bien compris.


    —April, si Lebedev a tué Petrov, qui a tiré sur Lebedev? Qui l’a tué?


    —Trop fatiguée pour parler maintenant, gémit-elle. Plus tard.


    —Non, maintenant, April, insista-t-il. C’est vous qui avez tué Lebedev ou c’est Petrov?


    —C’est moi. Il allait me tuer. Me faire porter le chapeau pour Petrov.


    Comment avait-elle réussi à déjouer l’attaque de Lebedev avec son bras droit invalidé par la balle qu’elle avait reçue à l’épaule?


    —Il m’a pris mon Glock pour tirer sur Petrov, expliqua-t-elle.


    Storm remarqua qu’elle s’exprimait par à-coups, qu’elle s’efforçait de se concentrer tout en économisant ses forces.


    —Il a posé mon Glock sur ses genoux pour reprendre son arme. Il allait m’abattre. Dire à tout le monde que j’avais tué Petrov. Il y a eu une explosion. Un bruit.


    —C’est quand j’ai percuté la ferme, expliqua Storm.


    Mais il n’était pas certain qu’elle eût compris.


    —Un grand bruit. Lebedev m’a lâchée des yeux. A tourné la tête. J’ai repris mon Glock. Main gauche, dit-elle en souriant. Il ne s’y attendait pas. J’ai visé à la tête.


    —Pourquoi m’avez-vous demandé de prendre son téléphone?


    —L’or. Longitude. Latitude. Appli. Carte mémoire.


    —Vous l’avez abattu de la main gauche après avoir découvert où l’or était caché! s’exclama-t-il. Excellent. Vous êtes formidable!


    —Ça m’arrive parfois, répondit-elle, les yeux mi-clos, la tête chancelante.
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    Le GPS de la Mercedes les guida jusqu’au service des urgences de l’hôpital Radcliffe, à l’est d’Oxford. Storm fonça à l’intérieur.


    —J’ai une victime par balle dans la voiture! lança-t-il. Touchée au bras… Elle perd son sang. Elle est en état de choc, mais consciente!


    La personne à l’accueil décrocha son téléphone et, en quelques secondes, une équipe franchit en courant les doubles portes métalliques du service.


    Derrière l’infirmière chargée de la prise en charge et un interne, un aide-soignant poussait un brancard. Tous trois suivirent Storm jusqu’à la Mercedes dont le moteur tournait encore, puis il aida l’aide-soignant à soulever Showers pour l’installer sur la civière tandis que l’infirmière et l’interne s’occupaient d’elle.


    —Est-elle allergique à certains médicaments? s’enquit l’infirmière.


    —Je l’ignore, répondit-il.


    —Comment est-ce arrivé?


    —On lui a tiré dessus au rassemblement de protestation à Oxford, ce matin.


    —Nous avons déjà accueilli trois autres blessés parmi les participants. Pourquoi avez-vous tant tardé?


    —On s’est perdus.


    L’infirmière remarqua le sang sur les vitres à l’intérieur de la voiture et sur lui.


    —On s’en occupe, dit-elle. Allez signer les papiers.


    Au moment où ils passaient devant le bureau des entrées, Storm entendit l’infirmière demander à la standardiste d’appeler la sécurité. Avant que la femme n’ait eu le temps de décrocher son téléphone, Storm lui remit la carte de visite de Showers.


    —J’ai laissé le moteur tourner, annonça-t-il. Je reviens.


    —Attendez! cria-t-elle dans son dos. Il y a des formulaires…


    Mais il était déjà loin.


    Au volant, Storm appela le directeur du Service des opérations clandestines à Langley.


    —Showers est blessée, annonça-t-il. Je viens de la déposer aux urgences. Il faut que vous appeliez l’hôpital Radcliffe, à Oxford.


    —Je vais mettre le FBI en rapport avec eux. Ils doivent avoir son dossier médical, répondit Jedidiah Jones. J’informe notre ambassade à Londres. Ils enverront quelqu’un. Et vous?


    —Seulement des bleus.


    Storm rapporta les événements depuis la manifestation du matin à Oxford jusqu’à son arrivée sous les chênes.


    Jones l’écouta sans l’interrompre.


    —Manifestement, le traître était dans le camp de Petrov, conclut-il. Tout est clair maintenant. Le président Barkovsky a dû soudoyer Lebedev. Comme Petrov se fiait à lui comme à un frère, il n’a jamais soupçonné qu’il s’était retourné contre lui.


    —Ce n’est pas tout, déclara Storm. Showers a découvert où l’or était caché.


    —Vraiment? Seul Petrov était au courant pourtant, et il refusait d’en parler à qui que ce soit. Comment a-t-elle réussi ce coup-là?


    —J’imagine que Lebedev a forcé la main à Petrov, ou plutôt le pied, à en juger par la balle qui s’y trouvait. Dans la voiture, Showers était assise à l’avant; elle a suivi tout l’échange. Dès que je me serai débarrassé de cette bagnole, je vous envoie, pour l’or, les coordonnées de longitude et de latitude qui sont dans le portable de Lebedev.


    —Effacez-les ensuite, conseilla Jones. Il vous faut un nettoyeur?


    —C’est trop tard, dit Storm. Je suis sûr que l’explosion de la voiture a déjà attiré les curieux.


    —Je vais appeler le MI-6 et faire en sorte que le FBI use de son influence auprès de Scotland Yard. Ces deux services nous sont redevables. Toutefois, il vaudrait mieux que tu disparaisses. Attends un instant…


    Jones le laissa en attente moins d’une minute.


    —À une soixantaine de kilomètres au sud d’Oxford, il y a une ville appelée Newbury, annonça-t-il en reprenant la ligne. On y a une base de l’US Air Force sous le commandement du 420 Munitions Squadron britannique. Je t’organise un vol militaire pour te sortir d’Angleterre et te ramener chez nous via l’Allemagne. Mieux vaut éviter les vols commerciaux et les contrôles de passeport. Dans combien de temps peux-tu être à Newbury?


    —D’ici une heure, voire moins, sauf si je me fais arrêter.


    —Évite. Du moins pas avant de m’avoir envoyé ces fameuses coordonnées.


    Jones avait ses priorités. L’or d’abord et Storm ensuite.


    —Rappelez-moi pour me donner des nouvelles d’April.


    —April? C’est ta petite copine maintenant?


    —L’agent Showers, corrigea Storm. Ce n’est pas ma petite amie, c’est mon équipière.


    —Entendu, fit Jones sur un ton sceptique.


    —Assurez-vous juste que quelqu’un se rende à cet hôpital.


    Après avoir raccroché, Storm s’aida du GPS de la Mercedes pour se rendre au centre commercial le plus proche: Templars Square, à moins de six kilomètres. Il se gara dans le parking en face et laissa sa veste couverte de sang dans la voiture.


    Peu lui importait de laisser des traces puisqu’il était mort, du moins officiellement, depuis quatre ans. Si Scotland Yard ou Interpol trouvaient quoi que ce soit dans la Mercedes maculée de sang, les indices seraient comparés aux dossiers de suspects en vie. Personne n’irait chercher le tueur dans un cimetière.


    Dans l’escalier du parking, Storm marqua une pause pour examiner le portable de Lebedev. Il trouva l’appli qu’il cherchait et transmit les coordonnées à Jones.


    Par mesure de sécurité, il se les envoya également sur son mobile personnel. Satisfait, il supprima l’appli, mais conserva le téléphone de Lebedev pour le remettre aux techniciens de la CIA à Langley. Qui sait quels autres renseignements il pourrait leur fournir?


    Au sortir du parking, Storm pénétra dans le centre commercial et se rendit aussitôt aux toilettes pour se laver les mains. Il avait également du sang sur son pantalon, mais les taches se voyaient moins sur le noir.


    Quoi qu’il en soit, il ressortit acheter un nouveau pantalon et une chemise dans une boutique voisine, puis retourna se changer aux toilettes.


    À l’extérieur du centre commercial, il héla un taxi au carrefour de Cromwell Street et Hockmore Street.


    —Où allez-vous? lui demanda un taxi pirate.


    —La base aérienne de Newbury.


    —Ça fait une sacrée tirée, mon pote, commenta-t-il en reluquant Storm, l’air indiscret.


    —Je viens de me disputer avec ma copine à l’intérieur, improvisa Storm. Elle refuse de me ramener à la base; elle est irlandaise. Mais si je suis en retard, je vais me faire trucider.


    —Les gonzesses… ou comme vous les appelez aux States… Elles sont partout pareilles. Toujours un peu timbrées. C’est parti pour Newbury.


    Au bout d’un kilomètre, le chauffeur se mit à bavarder. Storm rejeta la tête en arrière et ferma les yeux. Il n’avait aucune envie de faire la conversation.


    —Vous avez entendu parler de la fusillade à Oxford, ce matin? demanda le chauffeur. On ne parlait que de ça à la radio. Trois hommes ont tiré sur un Russe pendant un discours. Il y a eu des blessés.


    —J’ai une garde de douze heures qui m’attend et une copine qui me tanne, répondit Storm. Je n’ai pas besoin qu’on me rebatte les oreilles avec les problèmes des autres.


    —Alors, profitez du trajet pour faire une petite sieste, je m’occupe du reste, gloussa le chauffeur.


    Environ quarante minutes plus tard, le taxi arriva au portail de la base aérienne. Storm s’acquitta des soixante dollars de sa course, auxquels il ajouta un billet de vingt de pourboire.


    —Ma petite amie irlandaise est mariée, expliqua-t-il. J’aimerais avoir un visage qu’on oublie facilement.


    Le chauffeur empocha l’argent.


    —Vous autres Ricains, vous vous ressemblez tous à mes yeux, mon pote.


    Une heure plus tard, Storm allait embarquer sur son vol lorsque son portable sonna.


    —Elle est sortie de chirurgie, annonça Jones. Son pronostic est bon. Une voiture vous attendra à l’atterrissage.
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    —Quel jour on est? furent les premiers mots de l’agent Showers à son réveil de l’anesthésie.


    —On vous a amenée hier matin, mademoiselle, répondit l’infirmière assise à son chevet. Je suis censée aller chercher notre infirmière en chef maintenant. Vous êtes une célébrité, vous savez. Si vous voyiez tous les journalistes qui vous tournent autour. Ils ont posté des policiers à la porte pour les tenir à l’écart. Ils m’ont interdit de vous parler, mais je voulais que vous sachiez que je suis heureuse de vous voir sortie d’affaire, et ne vous inquiétez pas: je ne dirai rien à personne sur votre copain.


    —Mon copain?


    —Oui, votre Steve, répondit-elle. Ce n’est pas votre copain? En fait, je l’ai cru, à la manière que vous aviez de parler tout le temps de lui… Vous n’aviez que son nom à la bouche. Mais rassurez-vous, ma jolie, avec l’anesthésie, des tas de gens ont l’air d’avoir un petit vélo dans la tête.


    —Qu’est-ce que j’ai dit? demanda Showers.


    —À vrai dire, vous aviez l’air un peu portée sur la chose, vous savez. Alors, je préférerais ne rien répéter.


    —Et vous êtes sûre que j’ai mentionné ce nom: Steve?


    —Oh! plus que mentionné, vous m’avez fait rougir, mais je sais tenir ma langue.


    L’infirmière quitta la chambre, laissant Showers nettoyer ses araignées au plafond. Manifestement, elle était à l’hôpital, sans doute à Oxford, présumait-elle. Son épaule droite était bandée, son bras gauche, sous perfusion, et elle était reliée à un moniteur cardiaque qui surveillait son pouls, sa température et sa tension.


    Découvrant à tâtons une télécommande posée à côté d’elle, elle enfonça le bouton, et la tête du lit se releva dans un bruyant grincement mécanique. Aussitôt, la douleur se réveilla dans son épaule. Sa tête élançait et elle avait besoin de se rendre aux toilettes.


    L’infirmière revint accompagnée d’une femme grisonnante plus âgée, suivie de deux hommes en complet-veston. L’un d’eux arborait un drapeau américain à son revers.


    —Je suis Rachel Smythe, l’infirmière en chef de l’hôpital, et ces messieurs sont de l’ambassade américaine. Ils insistent pour vous parler. Vous en sentez-vous capable?


    —Qui êtes-vous? demanda Showers à l’homme avec le drapeau au revers.


    —Agent spécial Douglas Cumerford, du FBI, répondit-il tout en fouillant dans sa veste à la recherche de sa carte. Voici Thomas Goodman, du ministère des Affaires étrangères.


    Comme Goodman ne lui présentait aucune carte, Showers le soupçonna aussitôt de travailler pour la CIA.


    —Merci, mademoiselle Smythe, dit Showers à l’infirmière en chef. Je vais parler à ces messieurs.


    —Je vous envoie le médecin dès leur départ, annonça la nurse. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à appeler.


    Les deux infirmières sortirent.


    —Ravi de vous voir réveillée, déclara Cumerford. On doit vous briefer avant que la police d’Oxford et celle de Scotland Yard ne viennent prendre votre déclaration. Inutile de vous dire que le meurtre d’Ivan Petrov fait la une dans le monde entier et que la BBC ne parle que de la fusillade à l’université.


    —Vous avez parlé à Washington? demanda Showers.


    —J’ai eu le directeur plusieurs fois au téléphone depuis votre arrivée à l’hôpital, déclara Cumerford. Il vous souhaite un prompt rétablissement.


    Gordon sortit de son blazer bleu foncé une enveloppe qu’il lui remit.


    —Voici ce que nous aimerions que vous déclariez.


    —Le directeur a approuvé? s’enquit-elle.


    —Absolument, confirma Cumerford. En fait, il demande que vous ne changiez pas un mot du texte. Vous devez vous en tenir à ce qui est écrit et rien d’autre. Je resterai avec vous durant l’interrogatoire, en qualité d’avocat.


    —Inutile de souligner à quel point il est important que vous vous en teniez à ce qui est écrit, renchérit Gordon.


    —Et si quelque chose m’échappe?


    —Mieux vaudrait éviter que ça n’arrive, répondit Cumerford. Les médias britanniques ont interviewé les personnes présentes. Des témoins ont déclaré aux journalistes que trois hommes avaient tiré sur Petrov et ses gardes du corps. Deux étaient munis de mitraillettes. Ils ont tué deux gardes du corps, tandis que le troisième a tenté d’assassiner Petrov, qui venait d’entamer son discours au rassemblement de protestation.


    —C’est exactement ce qui s’est passé, confirma Showers.


    —Il paraît que vous avez dégainé votre arme et abattu l’agresseur le plus proche, continua Cumerford. Pendant ce temps, un homme dont on ignore l’identité a taclé le tireur qui visait Petrov, puis l’a tué. Ensuite, il s’est servi du pistolet du mort pour tirer sur le troisième agresseur, mais ce dernier a auparavant eu le temps de vous blesser d’un tir de mitraillette.


    —C’est exact aussi, déclara Showers, sauf qu’on connaît l’identité de Steve Mason. On travaille ensemble. Il est accrédité par le ministère des Affaires étrangères.


    —Mademoiselle Showers, répondit Gordon, il y a un petit problème en ce qui concerne monsieur Mason.


    —Dans l’intérêt du FBI et de notre pays, intervint Cumerford, il vaudrait justement mieux qu’on continue d’ignorer l’identité de l’homme qui vous a aidée hier. Le directeur préférerait que vous ne mentionniez le nom de Steve Mason à personne, ni à la police d’Oxford ni à Scotland Yard.


    —Lisez la déclaration, ordonna Gordon. Suivez-la à la lettre.


    —Les médias savent que l’inconnu vous a aidée à monter dans la Mercedes conduite par Georgi Lebedev et que Petrov avait été installé sur la banquette arrière, ajouta Cumerford. Les témoins ont par ailleurs expliqué à la BBC que ce mystérieux inconnu et la chef de la sécurité de Petrov ont suivi la Mercedes dans une Opel. Cette voiture a été retrouvée accidentée aux abords de la ville. Les corps de Petrov, de Lebedev et d’Antonija Nad ont également été retrouvés à proximité. La Mercedes a elle aussi été retrouvée par la suite, dans le parking d’un centre commercial du coin. Et l’hôpital a lui aussi raconté à la presse qu’un inconnu vous avait déposée aux urgences. La presse populaire l’a surnommé le «bon Samaritain».


    —Steve Mason, un bon Samaritain! s’esclaffa-t-elle. Voilà qui lui plairait.


    —Qu’il reste l’Homme sans visage, dit Gordon.


    Showers parcourut la déclaration qu’il lui avait tendue.


    —Vous voulez que je dise à la police que j’ai perdu connaissance pendant le trajet en Mercedes et que je ne me souviens de rien de ce qui s’est passé de l’instant où j’ai quitté la manifestation jusqu’à mon réveil aujourd’hui ici, après l’opération.


    —C’est exact, déclara Cumerford.


    —Vous me demandez de ne rien dire aux enquêteurs de ce que j’ai vu dans la Mercedes. Vous ne voulez pas que je raconte comment Petrov et Lebedev sont morts, répéta Showers.


    —Vous ne pouvez faire aucun commentaire parce que vous étiez inconsciente, déclara Gordon avec grand sérieux. Si vous vous contentez de ça, vous faciliterez la vie à tout le monde.


    —Comment expliquez-vous alors les morts de Petrov et de Lebedev? demanda Showers.


    —Nous ne les expliquons pas, répondit Gordon.


    —Nous n’avons pas à résoudre cette affaire, agent Showers, ajouta Cumerford. Ces morts ne sont pas le problème du FBI. Faites simplement votre déclaration aux autorités locales. Notre priorité est de vous sortir d’Angleterre dès que possible.


    —Avant que la police ne découvre les lacunes dans mon histoire. Ils ne sont pas idiots à Scotland Yard, dit-elle. Dès qu’ils auront identifié l’Opel, ils sauront qu’elle avait été louée par Steve Mason.


    —C’est le cas? demanda Gordon. Étiez-vous avec lui?


    Showers se rendit compte qu’elle n’était pas à l’aéroport au moment de la location de la voiture.


    — Mais il doit bien y avoir des photos de lui quelque part, dit-elle. Dans cette bonne vieille Angleterre, il doit y avoir des caméras à tous les coins de rue. Aux urgences ici, en tout cas, ils ont forcément les images de mon arrivée avec lui.


    — Je crois que les caméras, ici comme à l’extérieur du centre commercial, sont toutes tombées en panne hier, déclara Gordon avec un petit sourire satisfait. Ce sont des choses qui arrivent.


    Showers comprit. Jedidiah Jones était passé par là.


    Depuis leur arrivée en Angleterre, Storm et Showers n’avaient été vus ensemble que deux fois. Lors de leur visite chez le duc de Madison pour interroger Petrov et Lebedev, tous deux désormais morts, et lorsqu’ils s’étaient enivrés dans un pub de quartier à Londres.


    Si l’un de leurs compagnons de beuverie reconnaissait Showers à la BBC et appelait la police, tout ce qu’il pourrait raconter, c’est qu’elle avait bu en compagnie d’une belle gueule de Ricain, un brun aux yeux bruns qui devait avoir dans les trente ans, ce qui pouvait correspondre à n’importe qui. De plus, le temps qu’il se manifeste, elle serait rentrée aux États-Unis.


    —Laissons la presse britannique et la police locale se débrouiller pour mettre au point une histoire plausible, reprit Gordon.


    —Certains croient que c’est le président russe Barkovsky qui est derrière le meurtre de Petrov, renchérit Cumerford. Il le nie, bien sûr, mais c’est lui la principale cible des médias. Pas le FBI ni aucune autre agence américaine. Voilà pourquoi moins vous en direz, mieux ce sera. Gardez vos explications pour la séance d’évaluation à votre retour à Washington.


    —Et c’est prévu pour quand?


    —Un policier et un enquêteur de Scotland Yard attendent en bas pour vous interroger, déclara Cumerford. On va leur céder la place. Vous leur ferez votre déclaration et, dès qu’ils vous auront entendue et que le médecin aura donné son feu vert, une ambulance vous conduira à l’aéroport pour prendre un vol spécialement affrété pour vous. On m’a chargé de vous accompagner.


    —J’ai besoin d’aller aux toilettes, dit-elle. Je m’occuperai de ces mensonges aux enquêteurs après.


    Cumerford et Gordon échangèrent un regard nerveux.


    Ils comptaient sur elle pour étouffer l’affaire. Elle savait, en entrant au FBI, que ces choses arrivaient et que le gouvernement pourrait lui demander un jour de mentir. Elle avait espéré ne jamais avoir à le faire. Showers avait mené sa petite enquête sur le mystérieux «Steve Mason» qui prétendait être détective privé depuis leur première rencontre. Or elle n’avait trouvé aucune trace de lui nulle part: ni permis de conduire ni licence de détective.


    Elle savait bien que Steve Mason n’était pas son vrai nom, que c’était une légende forgée par la CIA. De son côté, Steve Mason avait eu la prudence de ne lui fournir aucun indice permettant de l’aider à l’identifier. Jusqu’à leur arrivée à Londres. Jusqu’au soir de cette longue promenade qui s’était terminée au pub et où Storm lui avait révélé que son père avait été jadis au FBI.


    Si c’était vrai, c’était un début. Elle y regarderait de plus près dès son retour à Washington. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était un point de départ. Jedidiah Jones lui avait imposé la présence de Steve Mason. À en juger par ses élucubrations sous sédatif, il s’était également imposé dans son subconscient.


    Il était temps pour elle de découvrir qui était réellement cet homme énigmatique.


    


    

  


  
    4.


    Clara Strike souriait. En ce beau matin d’été, ils prenaient le petit-déjeuner à la terrasse d’un café à New York.


    Storm était un privé malchanceux qui s’efforçait de tenir les huissiers à distance. La veille, il avait failli se faire tuer. Par la fenêtre d’une caravane miteuse, il espionnait le mari de sa cliente en pleine situation compromettante. Il lui avait fallu quatre mois pour retrouver la trace de ce Jefferson Grout, mais Storm était tenace, même s’il n’en tirait guère de satisfaction.


    Il aurait de loin préféré une autre catégorie de clientèle…, plus payante que celle des époux trompés. Deux voisins qui l’avaient repéré dans le trailer park avaient sorti leurs armes. Grout, furieux, avait tiré, lui aussi. Mais Storm avait échappé aux balles.


    C’était donc le lendemain. Clara Strike venait de faire irruption dans sa vie en surgissant dans son bureau avec un sourire sexy et une invitation alléchante.


    Pendant le petit-déjeuner, elle expliqua que Grout était en fait un agent de la CIA dévoyé. Les services secrets étaient à sa recherche depuis un an. Elle était impressionnée que Storm l’ait trouvé avant eux. Grout avait été formé pour «passer entre les gouttes», comme elle disait. Elle sollicita l’aide de Storm en lui glissant une banale enveloppe remplie de billets de cent. Naïf, il accepta l’argent et réclama en plaisantant une pilule de poison, une caméra espion, un stylo capable de tirer et un jet invisible. Sa blague la fit rire.


    Ce sourire le hantait toujours. Il sentait encore son parfum. Il voyait son visage.


    Une légère brise lui soulevait les cheveux. Elle rougissait. Il se leva de table pour la rejoindre. Puis, il se pencha et l’embrassa passionnément. Lorsqu’il releva la tête, il plongea les yeux dans les siens…, sauf que ce n’était plus Clara Strike, mais l’agent April Showers.


    Au contact des roues de l’avion militaire sur le tarmac, Storm se réveilla. Il avait rêvé.


    Clara Strike. April Showers.


    Il se frotta les yeux et passa la main sur sa barbe de trois jours.


    Une limousine noire attendait sur la piste pour le ramener dare-dare au quartier général de la CIA.


    —Tu as une sale mine, fit remarquer Jones lorsque Storm se laissa tomber dans le fauteuil qu’il connaissait si bien, face au bureau du chef des services secrets.


    —Ravi de vous voir, vous aussi, dit Storm.


    Jones referma sa chemise rouge intituléeProjet Midas.


    —Les choses ont mal tourné à Londres, mais tu as accompli ta mission. Tu as trouvé l’or.


    —En fait, c’est April Showers qui vous a obtenu ces coordonnées, lui rappela Storm. Et ça a failli lui coûter la vie.


    —Cela fait partie du jeu, rétorqua Jones. C’est une grande fille.


    —Facile à dire quand on reste bien au chaud derrière son bureau.


    —Tu crois que c’est en restant rivé à mon fauteuil que je me suis offert un si joli minois? ricana Jones en montrant son nez. Mettons-nous au travail, tu veux? Avant ton départ pour Londres, je t’ai dit que tu n’étais pas le seul à vivre dans l’ombre. La CIA en a aidé certains à mourir. D’autres ont simplement disparu dans le cadre de notre «programme de protection de témoins». Jones tapota du doigt sur son dossier. Ces agents «DOD» m’ont régulièrement été utiles pour accomplir des missions qui ne devaient en aucun cas être reliées à cette maison ou à notre gouvernement.


    —«DOD»?


    —«Décédés ou disparus».


    —Qui a eu cette idée? fit Storm.


    Jones ignora sa remarque.


    —Il est évident qu’on ne doit en aucun cas soupçonner la CIA ou la Maison-Blanche d’essayer de faire main basse sur soixante milliards de lingots d’or et autres métaux précieux ayant appartenu au Parti communiste.


    —Je sais, dit Storm. Vous m’avez expliqué que quiconque chercherait à s’approprier ce magot passerait pour un pirate aux yeux du droit international, car il appartient aux communistes qui courent toujours en Russie.


    —Certes, c’est une position que pourrait défendre un tribunal international, convint Jones, mais je crois qu’un bon avocat pourrait démontrer que l’or a été volé par les dirigeants du KGB quand ils lui ont fait subrepticement quitter Moscou avant que le pays n’implose. Lorsque l’Union soviétique a légalement cessé d’exister en 1991, le Parti communiste soviétique aussi; or comme le pactole a été volé par le KGB, il n’appartient plus vraiment à personne pour l’instant.


    —Je doute que le Kremlin accepte qu’il soit à nous parce que c’est nous qui l’avons trouvé les premiers. On parle quand même de soixante milliards.


    —Surtout avec le président Barkovsky à la tête du pays, ajouta Jones. D’autant qu’il a accès à l’arme nucléaire et que ça le démange d’en découdre. C’est pour ça qu’en haut lieu, on a décidé de laisser tomber. On ne va donc pas aller chercher cet or, même si l’agent Showers en a découvert la cachette.


    Storm regarda Jones dans les yeux.


    —Officiellement, vous voulez dire?


    —Tu m’as bien compris. Officiellement, nous ne sommes pas intéressés. Mais je t’envoie, ainsi que trois autres agents «DOD», le récupérer.


    —Et si je refuse?


    —Tu peux, annonça-t-il. Dans ce cas, tu rentres dans le Montana. Tu redeviens l’homme invisible qui gâche sa vie et son talent à ressasser le bon vieux temps en passant ses journées à la pêche à la mouche.


    —Dit comme ça, ça fait envie.


    —Allons, Storm, il serait temps de regarder la réalité en face, non? Admets que tu n’es pas du genre à supporter de vivre coupé du monde. Tu as besoin d’action, de cette excitation, de l’adrénaline. Et puis, au fond, tu es quelqu’un qui aime aider… non seulement les autres, mais ton pays. Tu peux te cacher tant que tu veux derrière ce masque de gros dur, ça prend peut-être avec les April Showers, mais pas avec moi. Clara Strike t’avait percé à jour, elle aussi. C’est pour ça que je lui ai demandé de te recruter. C’est pour ça que j’ai besoin de toi maintenant.


    Storm réfléchit. Jones n’avait pas tort.


    —Je peux me fier aux coordonnées fournies par Lebedev? s’enquit-il.


    Jones étala l’agrandissement d’une photo satellite sur son bureau.


    —On n’en sera certain qu’une fois qu’on aura l’or sous nos yeux, mais tout sembleconcorder, annonça-t-il.


    Il désigna un minuscule point qu’il avait entouré sur la photo.


    —La longitude et la latitude correspondent à un endroit d’Ouzbékistan situé à environ vingt-cinq kilomètres de la vallée des Cinq Grottes. Ça se trouve dans la chaîne montagneuse du Molguzar, au sud de la région de Djizak.


    —Pas vraiment une destination phare, fit remarquer Storm.


    —Les grottes d’Ouzbékistan sont célèbres en Europe de l’Est. À en croire la légende, Alexandre le Grand y aurait caché des monceaux d’or et autres trésors tout aussi précieux à l’époque où la route de la soie traversait le pays pour rejoindre la Chine.


    —L’El Dorado du coin, en somme?


    —Si tu veux. Peut-être le KGB a-t-il décidé que, si les chasseurs de trésors n’avaient rien trouvé depuis 323avant Jésus-Christ, l’endroit était assez sûr.


    Jones montra du doigt une route en lacets sur la carte.


    —Ça, c’est un ancien chemin forestier abandonné de longue date. On pense que les Soviétiques ont apporté l’or dans ces montagnes à bord de camions.


    —Et vous espérez me voir redescendre ces soixante milliards d’or tout seul avec une poignée d’autres agents DOD?


    —Ne sois pas stupide. Nous avons des contacts au Kazakhstan qui disposent d’une flotte d’hélicoptères russes, desMil Mi-26, les plus puissants au monde, mais la question de ramener l’or n’est pas de notre ressort, dit Jones. Tout ce dont j’ai besoin, c’est que toi et ton équipe localisiez la grotte, vérifiez que l’or est bien caché à l’intérieur et le sortiez.


    —Et on a le droit de garder quelques lingots en souvenir? s’enquit Storm. Après tout, premiers arrivés, premiers servis…


    —Ivan Petrov m’a dit que l’or avait quitté Moscou dans des conteneurs marqués «déchets toxiques» pour décourager les regards indiscrets. Lorsque tu auras trouvé la grotte, tu vérifieras les conteneurs, puis tu rentreras… les mains vides. C’est aussi simple que ça.


    Jones sortit une montre d’hommes du tiroir de son bureau et la fit glisser vers Storm.


    —Cadeau!


    —Laissez-moi deviner, dit Storm. Un détecteur de métaux?


    —Non.


    —Un rayon laser pour découper les serrures des conteneurs lorsqu’on trouvera l’or?


    —Non.


    —Une arme secrète qui...


    —C’est une montre, coupa Jones.


    Storm haussa un sourcil.


    —Bon, d’accord, c’est aussi un GPS. Un mouchard qui me permet de te retrouver n’importe où, affirma Jones.


    —Je ne suis pas sûr de vouloir que vous me suiviez partout vingt-quatre heures sur vingt-quatre, objecta Storm.


    —Si tu tires la tige de remontoir, ça déclenche un signal d’urgence indiquant que tu as des ennuis et qu’il te faut de l’aide. Sur-le-champ.


    —Pas de pilule de poison? s’enquit Storm.


    Il glissa la montre à son poignet.


    —Et si je dois la mettre à l’heure?


    —Ça n’arrivera pas. Ça se fera automatiquement, où que tu sois.


    —Une montre qui fonctionne et qui fait GPS. Qu’est-ce qu’ils ne vont pas inventer?


    —Pour toi, une pilule de poison.


    —Qui d’autre de votre fameux fichier «DOD» sera de la fête? À eux aussi vous leur donnerez des montres?


    —Tu les rencontreras plus tard dans la journée et, non, tu es le seul à avoir une montre, dit Jones.


    Il ouvrit le dossier du projet Midas et en sortit trois photos, qu’il tendit à Storm.


    —Le premier membre de l’équipe répond au nom de Dilya. Elle est Ouzbèke. Lorsque le pays a pris son indépendance après la dissolution de l’Union soviétique, les djihadistes s’y sont installés. Dilya les a infiltrés pour nous. En échange, on l’a aidée à disparaître. Elle te servira de guide et d’interprète.


    Sur la photo figurait une femme d’une trentaine d’années à l’air grave, défigurée par une balafre sur la joue gauche.


    —Elle doit cette cicatrice à un interrogatoire par les forces nationales, expliqua Jones. Le plus tragique, c’est qu’à l’époque, elle aidait pourtant son gouvernement, mais elle ne pouvait en parler à personne. Elle était du même côté que ses bourreaux.


    —Et elle n’a pas craqué?


    —Non. Dilya est une vraie dure.


    Storm jeta un œil à la deuxième photo, qui représentait un petit homme au visage rond doté d’épaisses lunettes.


    —Il te sera présenté sous le nom d’Oscar. C’est un géologue russe.


    —Un ancien communiste? demanda Storm.


    —Il l’est sans doute toujours, mais il aime les dollars. Avant l’effondrement de l’Union soviétique, il nous fournissait des renseignements scientifiques. Il s’y connaît en lingots d’or et pourra confirmer s’il s’agit de ceux volés à Moscou. Cet agent-là, c’est un Américain, que tu connais et qui te connaît, continua Jones en indiquant la troisième photo. Pour cette mission, il s’appellera Casper.


    Storm le reconnaissait. Ils avaient travaillé ensemble avant Tanger. La spécialité de Casper était de tuer.


    —Si je travaille avec lui, il saura que je suis en vie, fit remarquer Storm.


    —Et inversement. Je ne vous aurais pas collés ensemble si j’avais pu l’éviter.


    D’une force intimidante, Casper était le genre de type que l’on souhaitait à ses côtés en cas de bagarre, mais que jamais on ne voudrait présenter à ses parents… ni à sa petite amie.


    —Vous avez choisi Dilya pour ses qualités de guide. Oscar est un savant qui confirmera qu’on a trouvé le bon magot, et Casper tuera quiconque se mettra en travers de notre route, résuma Storm. Mais pourquoi moi? Je suis un privé. Je m’occupe de retrouver les gens, c’est tout.


    —J’ai besoin que tu les surveilles, répondit Jones. Toi, je te fais confiance. Avec un pactole pareil, je suis beaucoup moins sûr des trois autres.
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    —Ça fait plus d’une heure qu’on roule. On pourrait s’arrêter prendre un café, suggéra Cumerford.


    —Veillez juste à choisir un endroit où je ne serai pas reconnue, répondit Showers.


    Ils s’étaient éclipsés de l’hôpital John Radcliffe peu après 8heures du matin. Au départ, l’idée consistait à faire quitter Oxford à Showers dès sa déclaration à la police terminée. Le FBI voulait l’évacuer sur-le-champ, mais ses médecins avaient objecté qu’il n’était pas prudent de la laisser partir alors qu’elle avait été opérée d’urgence la veille pour sa blessure à l’épaule. À contrecœur, Showers avait donc accepté de passer une nuit de plus à l’hôpital, mais elle était pressée de quitter sa chambre.


    Elle avait enfilé un jean bleu et un tee-shirt, une casquette de base-ball et des lunettes noires. Cumerford s’était arrangé pour faire savoir aux équipes de télévision et aux journalistes qui guettaient à l’entrée des urgences que Showers allait quitter l’hôpital. On avait fait monter une patiente dans une ambulance qui avait filé en toute hâte vers Londres. Pour rendre ce leurre plus crédible, Thomas Gordon, l’agent de la CIA infiltré aux Affaires étrangères, avait suivi l’ambulance dans la voiture de l’ambassade des États-Unis, avec laquelle il avait accompagné Cumerford à Oxford. Pendant que les médias leur donnaient la chasse, Showers et Cumerford s’étaient faufilés par une porte latérale. Ils avaient réussi à quitter Oxford dans une voiture de location sans que personne ne s’en aperçoive.


    Du moins le pensaient-ils.


    Showers n’allait pas à Londres. Le FBI avait donné pour instruction à Cumerford de la conduire à la base de la Royal Air Force de Lakenheath, où était stationné le quarante-huitième escadron médical américain.


    Il serait ainsi possible de l’embarquer sur un vol doté, au cas où, d’un personnel médical. Autre avantage, la base se trouvait à plus de cent kilomètres de Londres, au nord de Cambridge. Lorsque les journalistes se rendraient compte de la supercherie et se mettraient en route pour Lakenheath, Showers serait déjà partie.


    La balle lui avait brisé la clavicule droite, mais c’était surtout à cause du choc qu’elle avait failli y rester. Si elle n’était pas arrivée à l’hôpital au moment crucial, elle ne serait plus là. Le bras droit à présent en écharpe, elle prenait des antalgiques, mais elle n’avait aucune séquelle, bien qu’une vilaine cicatrice fût là pour lui rappeler qu’elle l’avait échappé belle.


    —Je n’ai pas besoin d’un transport médical, se plaignit-elle.


    —Washington insiste, déclara Cumerford. Vous n’avez pas le choix.


    —Comme pour ma déclaration.


    —Vous savez que le bon Samaritain a appelé l’hôpital pour prendre de vos nouvelles?


    —Comment?


    —Steve Mason, ou quel que soit le véritable nom de cet abruti. Il avait pourtant reçu l’ordre de ne pas prendre ce risque. Mais, apparemment, il n’est pas homme à se laisser dicter sa conduite.


    —En effet, il est plutôt du genre à prendre certaines libertés. Pourquoi ne m’a-t-on rien dit? demanda-t-elle


    —Vous dormiez. Et comme le personnel de l’hôpital refusait de vous passer l’appel, il aurait heurté la sensibilité des British par son vocabulaire.


    Showers réprima un sourire.


    À l’approche du carrefour de l’A-14 avec l’autoroute M-11, Cumerford remarqua un panneau rouge vif sur lequel se détachait un «x» formé par le dessin de deux routes jaunes se croisant.


    —Il y a une aire de services un peu plus loin, expliqua-t-il. On n’a qu’à y faire une pause. La plupart du temps, il y a une aire de restauration dans ce genre d’endroit. On pourra manger un morceau. Il vaudrait mieux s’arrêter là que de quitter la route pour se rendre dans un pub, où on pourrait vous reconnaître.


    —Dire que je viens jusqu’en Angleterre pour atterrir au McDonald’s.


    —Depuis deux jours, votre photo passe pratiquement toutes les heures sur les chaînes de la BBC, rappela-t-il. Il n’est question que du «massacre d’Oxford». Les British n’ont pas l’habitude des fusillades, surtout lors de paisibles manifestations universitaires.


    Aux yeux de Showers, Cumerford semblait un type bien. Il était au FBI depuis environ cinq ans de plus qu’elle et était passé par Washington avant d’être envoyé à Londres…, la bonne planque, chasse gardée des étoiles montantes.


    —Je donnerais n’importe quoi pour un bon café, dit-il. Les British savent peut-être préparer le thé, mais ils ne connaissent rien au café. C’est une des choses qui me manquent.


    —J’ai un peu mal au cœur. J’irai juste aux toilettes.


    Ils quittèrent l’A-14, et Cumerford se gara près de l’entrée principale du bâtiment abritant les lieux d’aisances. C’était une structure moderne de plain-pied à larges baies vitrées. À l’intérieur étaient réunis cinq établissements de restauration rapide, dont un McDonald’s et un Kentucky Fried Chicken, implantés en arc de cercle et bondés.


    —Je vais aussi passer aux toilettes avant le café, déclara Cumerford. On se retrouve dans l’aire de restauration. Ne me forcez pas à venir vous chercher.


    Il lui adressa un sourire.


    Les toilettes se trouvaient juste à gauche de l’entrée, à quelques mètres de l’aire de restauration. Lorsque Showers entra chez les femmes, deux fillettes se lavaient les mains à la rangée de lavabos.


    Elle se glissa dans un cabinet vide et déboutonna son pantalon à grand-peine. Constatant le mal que lui donnait sa braguette, elle gloussa en silence en repensant au fait qu’il lui avait été beaucoup plus facile d’abattre un homme de la main gauche.


    En s’asseyant, elle entendit les filles quitter les lavabos. Dans le silence, elle laissa échapper un gros soupir. Elle était épuisée, mais surtout frustrée à l’idée que sa blessure à l’épaule la mette sur la touche.


    Elle avait accompli ce pour quoi elle avait été envoyée en Angleterre. Elle avait résolu le double meurtre de Washington. Elle expliquerait à ses supérieurs que Georgi Lebedev et Antonija Nad avaient orchestré le kidnapping de Matthew Dull et l’assassinat de son beau-père, le sénateur Thurston Windslow.


    Elle ignorait pourquoi Derrick Storm et la CIA ne lui avaient pas parlé de l’or. Elle n’était sans doute pas censée être au courant; c’était uniquement parce que Lebedev avait entrepris de torturer Petrov à l’arrière de la Mercedes qu’elle s’était retrouvée mêlée à cet aspect de l’affaire.


    À son avis, Steve Mason devait déjà planifier avec Jedidiah Jones le moyen de récupérer le butin. Mais, maintenant qu’elle était blessée, elle n’y prendrait aucune part, elle resterait coincée dans un bureau. Elle se demandait si elle reverrait jamais Steve Mason ou s’il disparaîtrait simplement de sa vie aussi brutalement qu’il y avait surgi. Quoi qu’il en soit, elle restait déterminée à enquêter sur lui dès son retour à Washington. Si son père était un agent du FBI à la retraite, elle découvrirait bien une piste.


    Boutonner son pantalon de la main gauche se révéla aussi difficile que l’inverse. Lorsqu’elle fut enfin parvenue au bout de sa tâche, elle tira la porte vers elle pour l’ouvrir.


    Là, devant elle, se dressait un géant jailli de nulle part. Showers recula et porta sa main gauche à la hanche droite. C’était là qu’elle rangeait habituellement son Glock.


    Lorsque ses doigts ne rencontrèrent rien d’autre que le tissu, elle comprit que Cumerford ne lui avait pas rendu son pistolet à sa sortie de l’hôpital. Voilà qu’elle ne pouvait se servir que d’un bras et ne disposait d’aucune arme.


    Pour un homme de sa corpulence, il était plutôt agile. Showers vit sa main se mouvoir comme l’éclair, puis elle sentit une piqûre au cou, et une étrange chaleur l’envahit, juste avant qu’elle ne perde connaissance. Il rattrapa son corps lorsqu’elle s’avachit.


    —Vous l’avez? demanda une femme nerveuse qui surveillait l’entrée des toilettes.


    En tenue d’infirmière, un stéthoscope autour du cou, elle barrait le passage sous prétexte d’une urgence médicale.


    —Oui, répondit le colosse.


    L’infirmière s’adressa alors à un micro miniature glissé dans la manche de sa blouse.


    —On est prêts. Où est l’autre Américain?


    —Il vient de sortir des toilettes et maintenant il fait la queue au McDonald’s, répondit une voix masculine dans sa minuscule oreillette. Il y a deux clients devant lui.


    De la zone de restauration, il était impossible à l’agent Cumerford de voir l’entrée des toilettes pour dames ou la sortie latérale, à côté, donnant sur le parking.


    Néanmoins, Cumerford n’était pas alarmé. Les femmes passaient en général plus de temps aux toilettes que les hommes.


    —Allons-y! ordonna la femme.


    Son interlocuteur quitta aussitôt son poste et se hâta de la rejoindre.


    —Urgence médicale! clama l’infirmière en prenant la tête. Écartez-vous, s’il vous plaît.


    Le groupe de femmes qui patientait à la porte des toilettes s’écarta pour les laisser passer tous les quatre. En quelques secondes, Showers fut emmenée dehors et installée sur la banquette arrière d’une berline aux vitres teintées.


    Au moment de payer son café, Cumerford commença à avoir des soupçons. Tout en ramassant sa monnaie, il scruta les environs, mais ne vit aucun signe de Showers. Il se dirigea alors vers les toilettes des femmes.


    Il ne voulait pas crier pour appeler Showers à l’intérieur, mais il ne pouvait y pénétrer sans déclencher un esclandre. Remarquant à l’entrée un vigile qui arrivait pour prendre son service, Cumerford se précipita vers lui.


    —Je voyage avec une amie qui est sortie de l’hôpital ce matin, annonça-t-il. Elle est aux toilettes depuis un long moment et je m’inquiète qu’il lui soit arrivé quelque chose… Elle s’est peut-être évanouie.


    Par radio, le vigile appela une infirmière, qui les rejoignit une minute plus tard.


    —L’amie de ce monsieur a disparu aux cabinets, expliqua le vigile. Apparemment on vient de la laisser sortir de l’hôpital et elle a le bras en écharpe.


    —Un bras cassé? s’enquit la femme.


    —La clavicule, un accident, répondit Cumerford après avoir failli expliquer que sa collègue avait reçu une balle dans l’épaule.


    —Je vais voir, déclara l’infirmière sur un ton enjoué.


    Elle revint quelques instants plus tard.


    —Désolée, il n’y a pas de femme avec le bras en écharpe. Pas la moindre Américaine en vue. Elle est peut-être allée se restaurer.


    Cumerford saisit son portable et s’écarta pour appeler son supérieur à l’ambassade, à Londres.


    —Showers a disparu!


    —Quoi? Comment? Vous n’étiez pas avec elle?


    —Pas aux toilettes. On s’est arrêtés dans une aire de services.


    Cumerford sentit qu’on le tirait par le bras. C’était l’infirmière.


    —Un couple déclare avoir vu quelqu’un emmener votre amie il y a quelques minutes. Il y avait une infirmière avec elle. Elle était inconsciente.


    —Une infirmière?


    —Une infirmière et deux messieurs. L’un d’eux la portait. Un grand costaud.


    Cumerford s’adressa alors à son interlocuteur au téléphone.


    —C’est pas vrai! On l’a enlevée! On a perdu l’agent Showers!
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    Bureau présidentiel


    Bâtiment du Sénat au Kremlin, Moscou


    Sur le mur juste derrière le bureau du président Barkovsky au Kremlin figuraient les armoiries de la Fédération de Russie. L’écu rouge était orné d’un aigle bicéphale en son centre.


    Dans l’une de ses sinistres serres, l’oiseau tenait un sceptre. Dans l’autre, il serrait une couronne impériale. Sur sa poitrine un autre écu rouge représentait saint Georges terrassant le dragon.


    Barkovsky détestait autant, si ce n’est plus, ce blason que le style ancien de ce bureau présidentiel. Il avait été adopté par ses prédécesseurs après l’effondrement de l’Empire soviétique, en 1993.


    Les réformateurs avaient éliminé la faucille et le marteau qui lui étaient plus familiers, ainsi que la devise:Ouvriers du monde, unissez-vous.


    —Quel rapport entre saint Georges terrassant le dragon et la Russie moderne? se plaignait-il régulièrement auprès de ses visiteurs. Cette légende remonte aux croisades en Libye. Pourquoi les dirigeants du pays sont-ils allés chercher un croisé pour notre emblème national? Ce n’est pourtant pas le choix qui manque!


    Le président russe avait le sentiment de mériter autant, si ce n’est plus que saint Georges, de figurer sur ces armoiries. Lui-même avait fait bien plus pour la Russie.


    Barkovsky rentrait d’un déjeuner léger lorsqu’on frappa à la porte. Son chef de cabinet entra.


    —J’ai du nouveau, annonça Mikhaïl Sokolov.


    —Veuillez d’abord m’expliquer ceci, répondit Barkovsky. Je voulais qu’Ivan Petrov soit interrogé et tué. Je voulais que les Américains soient tenus responsables de sa mort. Qu’ont fait nos gens à Londres? Ils ont envoyé trois assassins le buter lors d’un rassemblement public! Comment en faire porter le chapeau au FBI? Et en plus, ils n’ont même pas réussi leur coup! Maintenant Petrov et Lebedev sont morts, et les deux Américains ont survécu.


    —Petrov n’était pas censé être éliminé à la manifestation, expliqua Sokolov. Le plan consistait à tendre un piège à Petrov et aux Américains après le rassemblement, quand ils seraient repartis en cortège chez Petrov. Nous avions sa chef de la sécurité avec nous. Elle était censée faire en sorte qu’on croie que les deux Américains avaient tué Petrov et deux de ses gorilles avant de succomber à leur tour à leurs blessures. Seuls Lebedev et la responsable de la sécurité étaient censés survivre à l’attaque. Ils devaient être les seuls témoins et ils étaient chargés d’interroger Petrov sur l’or avant de le supprimer.


    —Si c’était ça, le plan, alors pourquoi nos hommes ont-ils ouvert le feu à la manifestation?


    —Parce que les Américains les ont reconnus dans la foule avant que Petrov n’entame son discours. Un bon Samaritain –un inconnu de la CIA– était sur le point de confondre l’un d’eux. Pris de panique, notre homme a tiré.


    —C’est un fiasco total. Maintenant, le monde entier m’accuse. Logique, les hommes engagés par Londres étaient tous d’anciens du KGB et tous plus idiots les uns que les autres. On frise l’incident diplomatique et on ne sait toujours pas où se trouve mon or.


    —Ah! mais si. C’est la bonne nouvelle que je venais annoncer.


    —Vous savez où est mon or? Où est-il? Comment le savez-vous?


    —Nous ne connaissons pas encore l’endroit exact, mais cela ne saurait tarder. Nos gens en Angleterre ont enlevé cette femme, l’agent du FBI, expliqua Sokolov.


    —En quoi cela m’aidera-t-il à retrouver mon or? En quoi peut-elle m’être utile maintenant que Petrov est mort?


    —Elle sait où est caché votre or.


    —C’est impossible, répondit Barkovsky. D’après la BBC, elle était inconsciente dans la voiture après la fusillade au rassemblement. Elle n’a aucune idée de ce qui s’est passé entre Petrov et Lebedev ni comment ils sont morts.


    —La BBC ment. Avant de mourir Petrov, lui a révélé où l’or se trouve.


    —Et comment peux-tu savoir ça?


    —Parce qu’on en a eu la confirmation. Un ami nous aide… Quelqu’un dont notre service de renseignement n’avait plus de nouvelles depuis des années.


    —On a un espion au FBI?


    —Non, à Langley. L’une de nos meilleures recrues a refait surface. Cela faisait quatre ans qu’on croyait l’avoir perdu parce qu’il avait cessé toute communication avec nous et disparu. Mais le voilà de retour, et il nous aide à nouveau. Il a fait savoir ce matin que la CIA réunit une équipe pour aller récupérer l’or. S’ils forment cette équipe, c’est parce que l’agent du FBI –cette April Showers– leur a indiqué où l’or se trouve. Elle devait être consciente quand Lebedev a interrogé Petrov dans la voiture. C’est pour ça qu’on l’a kidnappée.


    Barkovsky lâcha une bordée de jurons.


    —On les avait pourtant prévenus, ces Américains, qu’il ne fallait pas toucher à mon or. Si monsieur Jedidiah Jones croit pouvoir s’en tirer comme ça…


    —Monsieur le président, même si l’agent du FBI ne nous en révèle pas la cachette, rien n’est perdu, car notre ami –notre taupe– a été sélectionné pour faire partie de la fameuse équipe. Sans le savoir, Jones va nous mener à votre or.


    Un sourire menaçant se dessina sur le visage de Barkovsky.


    —Non seulement nous tenons l’agent du FBI, mais nous disposons d’une taupe à la CIA.


    Il hésita avant de poursuivre.


    —Mais cet espion à nous, il est fiable? s’enquit-il. Comment savez-vous qu’il ne s’agit pas d’une provocation de Jones? Un de ces trucs dont ils ont le chic, à la CIA…, surtout si cet espion refait surface seulement maintenant, après des années de silence?


    —C’est vrai, notre ami s’est volatilisé il y a quatre ans, mais, avant cela, les renseignements qu’il nous fournissait étaient fiables à cent pour cent. Lors de l’une de ses dernières prises de contact, il nous avait prévenus d’une opération à Tanger. Cela nous a permis de contrecarrer les plans de la CIA. Des Américains ont été tués, et l’opération de Jones a totalement capoté, expliqua Sokolov.


    —On peut utiliser notre taupe pour corroborer les renseignements que l’on obtiendra de l’agent du FBI et inversement, raisonna Barkovsky. C’est parfait!


    —Oui, mais d’abord il faut faire sortir April Showers d’Angleterre. On n’a plus droit à l’erreur. Où l’envoie-t-on pour l’interroger?


    —Là où se rend l’équipe de la CIA. Agissons sur place.


    —Dans quel but, si je peux me permettre? demanda Sokolov.


    —Pour que Jedidiah Jones sache, quand ils retrouveront son corps, qu’elle a été exécutée par sa faute à lui, parce qu’il s’en est pris à mon or.


    —Après Tanger, voilà une nouvelle occasion de lui mettre le nez dans son caca, conclut Sokolov.


    —Je ne veux pas qu’on supprime l’agent du FBI ou les membres de l’équipe de la CIA avant qu’on ait récupéré mon or. Pas d’erreur cette fois. Mais après, tuez-les tous. Que cet arrogant Jedidiah Jones saisisse bien le message.


    —Tout le monde sauf notre ami la taupe, bien sûr, nuança Sokolov.


    —Non, tuez-le aussi. Un espion ne trahit jamais son propre pays que pour une seule raison. Cela n’a rien de romantique ni de mystérieux. C’est toujours pour de l’argent. Et un homme qu’on peut acheter n’est pas un homme en qui on peut avoir confiance. Une fois qu’on a l’or, on peut s’en débarrasser.


    — Mais il pourrait s’avérer utile plus tard, protesta Sokolov.


    —Jones n’est pas si bête. Si une seule personne en réchappe, il saura qu’il s’agit d’un traître. Sinon pourquoi serait-il encore en vie?


    —Alors, tuons-les tous, l’agent du FBI aussi. Pas de quartier, cette fois.


    —Je ne veux ni témoin ni survivant. Je veux pourrir la vie de monsieur Jedidiah Jones et je veux qu’il sache que ça vient de moi.
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    Un avion militaire déposa Storm sur une base américaine en Allemagne, où un jet privé affrété par la CIA l’attendait pour l’emmener au Kazakhstan. Malgré la prétendue interdiction aux États-Unis d’utiliser leur espace aérien, les autorités kazakhes avaient scellé un accord avec le gouvernement américain permettant à la CIA d’utiliser certains terrains d’aviation pour ses opérations secrètes en échange d’une aide extérieure.


    En bout de piste, Storm aperçut un Range Rover dernier cri à côté duquel se tenait une femme. D’après la photo que lui avait montrée Jones, il savait qu’il s’agissait de Dilya.


    —Bienvenue au Kazakhstan, dit-elle, la main tendue.


    Selon les estimations de Storm, elle mesurait un mètre soixante-cinq et pesait cinquante-cinq kilos. Elle portait ses cheveux noirs coupés court et avait une poignée de main ferme et solide. Bien qu’originaire d’Ouzbékistan, elle s’exprimait avec un accent typiquement britannique.


    —Prenez vos affaires et montez, dit-elle. Je vous conduis à notre camp de base, où les autres nous attendent.


    —Vous avez fait vos études en Angleterre? demanda-t-il tandis qu’ils quittaient le terrain d’atterrissage.


    —Les Soviétiques ne nous autorisaient pas à voyager quand j’étais enfant. Mais toutes nos écoles se servaient de manuels anglais. Les cassettes audio qu’on nous passait venaient de Londres. C’est pour cette raison que nous parlons à la manière des Anglais. Mais je parle trois autres langues sans la moindre trace d’accent britannique.


    Elle lui lança un regard.


    —Vous allez détonner dans nos régions reculées. Vous ne ressemblez pas aux hommes de nos montagnes. On va vous prendre pour un Russe; or tout le monde déteste les Russes ici, à cause des tortures qu’ils nous ont infligées pendant des décennies.


    —J’agiterai le drapeau américain.


    —Vous n’aurez qu’à dire que vous êtes de la télévision américaine. On adore la télé américaine. Si vous voulez exciter les femmes, dites-leur que vous faites partie deDanse avec les starset que vous envisagez d’organiser un concours de danse en Ouzbékistan. Vous serez traité en héros!


    —Merci pour le tuyau.


    Il remarqua sa cicatrice sur la joue, éclairée par les lumières du tableau de bord qui scintillaient dans la nuit noire. Elle s’en rendit compte.


    —Que pensez-vous de ma décoration? demanda-t-elle. Un petit souvenir. Ici, ils entaillent toujours une femme au visage. Ainsi, chaque fois qu’elle se regarde dans le miroir, cela lui rappelle de quoi ils sont capables…, leur pouvoir. Et tout le monde sait en la voyant qu’il est dangereux de la fréquenter.


    Lorsque Dilya quitta la route pour bifurquer sur, sembla-t-il à Storm, un sentier pour les vaches partant dans les montagnes, la voiture roula sur une bosse qui les fit rebondir sur leur siège.


    —Vous avez déjà été torturé? s’enquit-elle.


    —Uniquement par des ex.


    Le Range Rover arriva à hauteur d’une ferme complètement isolée. Il s’agissait d’une pièce unique faite de grossiers murs de pierre et couverte d’un toit de bois. Dilya se gara.


    —L’Américain à l’intérieur s’appelle Casper, et le Russe, Oscar, expliqua-t-elle. Je vais vous présenter.


    Il franchit la porte en bois à sa suite.


    Un homme à lunettes leva les yeux de la table sur laquelle il étudiait une carte. Storm reconnut Oscar. À l’autre bout de la pièce se trouvait Casper qui, assis au bord du lit, fumait une cigarette.


    Oscar se leva, Casper, non. Oscar prit la parole sous le regard furieux de son compère.


    —Vous devez être Steve, fit le géologue.


    —Enchanté, Oscar, répondit Storm. Comme on se retrouve, ajouta-t-il à l’adresse de Casper.


    —Salut, Stevie! lança l’Américain en usant de ce diminutif de manière clairement péjorative.


    La dernière fois qu’ils s’étaient vus, Casper avait encore les cheveux bruns. Maintenant, ils étaient complètement blancs et coiffés en queue de cheval. Il avait ajouté un nouveau tatouage à sa collection. Placé sur son bras droit, il représentait un crâne avec un serpent sortant par un œil et un couteau planté dans l’autre.


    —Je te croyais mort à Tanger, fit remarquer le tueur, ignorant les règles de Jedidiah Jones concernant la non-divulgation des missions antérieures.


    —Déçu?


    —Tout ce que je sais, c’est que ça a mal tourné à Tanger, et, d’après ce que j’ai entendu dire, c’est à cause de toi, ricana Casper.


    —En effet, ça a mal tourné, et j’ai toujours pensé que tu n’y étais pas pour rien.


    Comme son interlocuteur se levait du lit, Storm put constater qu’il portait un poignard à la ceinture. Les deux hommes se regardèrent dans les yeux, et Storm se prépara à se battre.


    —J’ai perdu de braves gars à Tanger, reprit Casper. De braves gars qui n’auraient pas dû mourir.


    —J’ai fini par terre, les tripes à l’air, pendant que tu étais tranquillement assis devant une bière à des kilomètres de là, répondit Storm. Alors, je n’ai pas de leçon à recevoir de toi.


    —Ce n’est vraiment ni l’heure ni l’endroit de vous disputer, vous deux, dit calmement Oscar.


    —On n’aurait pas été choisis pour cette mission si Jedidiah Jones ne nous faisait pas confiance, s’interposa Dilya sur un ton méprisant. Un peu de professionnalisme, messieurs. Vous discuterez quand nous aurons retrouvé l’or.


    —Scarface a raison, grogna Casper. On réglera nos comptes plus tard, Stevie boy.


    Storm n’arrivait pas à comprendre pourquoi Jones l’avait associé à Casper. Il savait seulement qu’il lui faudrait s’en méfier. Quant aux deux autres, si Dilya lui semblait digne de confiance, il était moins sûr d’Oscar. Jones avait-il une raison –outre le fait qu’ils étaient tous officiellement «décédés ou disparus»– de les réunir dans cette équipe?


    —Venez tous par ici! lança Dilya en prenant le commandement.


    Les autres s’avancèrent près de la table carrée.


    —Nous sommes là, au pied de ces montagnes, indiqua-t-elle en posant le doigt sur la carte. Nous monterons le plus haut possible en voiture demain matin, puis nous franchirons la frontière de l’Ouzbékistan à pied. Nos ordres étaient d’aller par là.


    Elle balaya la carte de la main au-dessus d’un point marqué d’une croix rouge.


    —C’est là que l’or est caché. Néanmoins, nous sommes déviés.


    —Comment ça? s’étonna Oscar.


    —Oui, pourquoi ce changement de dernière minute? fit Casper, méfiant.


    —Comme vous le savez, nous n’avons aucun moyen de contacter Langley d’ici, à cause des montagnes, mais j’ai reçu un appel urgent de Jones pendant que j’étais à l’aérodrome. Il m’a transmis de nouveaux ordres.


    —Je n’aime pas beaucoup ça, grommela Casper.


    —Je l’ai pourtant vu hier, et il ne m’a rien dit à ce propos, ajouta Storm.


    —Parce que vous étiez en silence radio depuis votre départ d’Allemagne, rappela-t-elle. Il semble qu’on ait enlevé une de vos amies en Angleterre.


    —L’agent Showers? Enlevée! s’exclama Storm. Comment est-ce possible? Elle est à l’hôpital suite à une blessure par balle.


    —Elle était à l’hôpital, à Oxford, mais elle a été kidnappée alors qu’on la conduisait à une base aérienne pour la rapatrier aux États-Unis.


    —Qui la détient? Où est-elle maintenant?


    —Selon Jones, un avion l’emmène à Djizak, une ville située non loin de notre destination d’origine dans les montagnes de Molguzar, dit Dilya. Il nous ordonne de nous rendre à Djizak pour la récupérer.


    —Quoi? s’indigna Oscar. Je suis géologue. Je ne vais pas risquer ma peau pour un agent du FBI qui a eu la négligence de se faire enlever.


    D’un geste qui le surprit lui-même, Storm attrapa Oscar par le col de sa chemise, le secoua, puis lui colla la tête sur la carte.


    —C’est de ma coéquipière qu’il s’agit, grogna-t-il. Elle n’est pas négligente et on va aller à son secours, c’est bien clair?


    —Lâchez Oscar, voulez-vous? dit Dilya d’une voix neutre.


    Storm libéra le Russe manifestement furieux.


    —Touchez-moi encore une fois et je vous tue, bafouilla-t-il.


    —Avec quoi? fit Casper. Un caillou?


    Il dégaina son poignard et le fit tournoyer dans les airs pour le rattraper par la lame.


    —Je peux vous prêter ça, si vous pensez savoir vous en servir.


    Oscar regarda le couteau qu’on lui tendait, puis Storm.


    —C’est bien ce que je pensais, dit Casper, qui rengaina son poignard d’une main experte. Vous n’en avez pas le cran.


    Il regarda Dilya.


    —Ce tocard de communiste a tout de même raison sur un point. On a été recrutés pour dénicher l’or. Si cette nana du FBI a besoin d’aide, pourquoi Jones n’envoie-t-il pas les marines?


    —Nous sommes déjà sur place, répondit-elle.


    —Et indécelables, ajouta Storm.


    —Sacrifiables, tu veux dire, râla Casper.


    —Cette femme sait où est l’or. Si elle parle avant qu’on la sauve, on risque de tomber dans un piège, affirma Dilya.


    —Alors, il faut soit la sauver, soit la réduire au silence, rétorqua Casper.


    —On va la sauver, conclut Storm d’un ton sec. Personne ne lui fera de mal.


    Casper reposa la paume sur son couteau.


    —Je ne suis pas fait du même bois que notre ami le coco, Stevie boy. Je ne me laisserai pas faire. Si tu touches à ma chemise pour me coller la tête sur la table, je te laisse un souvenir comme celui que porte notre princesse ouzbèke.


    —Vous n’avez qu’à baisser vos pantalons aussi! On n’est pas en démocratie, déclara Dilya. Jones nous a donné un ordre et nous devons tous lui obéir, quelles que soient nos raisons.


    Casper retira sa main du couteau.


    —Où la retiennent-ils, cette gonzesse?


    Dilya pointa du doigt sur la carte.


    —À Djizak. Jones s’est arrangé pour qu’on ait un moyen de transport et un GPS qui nous attendent là-haut, de l’autre côté de la frontière qu’on va franchir demain matin. Le GPS nous permettra de localiser la prisonnière. Une fois sur place, je suis censée laisser les rênes à Casper.


    —Casper? s’étonna Storm.


    —Oui. Jones a été très clair sur ce point. Nous ne devons pas tenter d’appeler ni de communiquer avec la CIA tant que nous serons à Djizak, car le signal serait repéré par les autorités ouzbèkes, expliqua-t-elle. Jones a dit que c’est à Casper d’élaborer le plan de sauvetage de l’agent Showers.


    —On dirait que Jones cherche à éviter que tu fasses tout foirer comme à Tanger, fit Casper.


    Bien qu’il n’en pensât pas moins, Storm garda son sang-froid.


    —D’abord, on libère Showers et ensuite on s’occupe de l’or, conclut Dilya.


    —À supposer qu’elle soit toujours en vie, modéra Oscar.


    Casper arbora un large sourire, révélant qu’il lui manquait une dent de devant.


    —Tu ferais mieux d’être gentil avec moi, Stevie boy. Le sort de ta petite amie est entre mes mains maintenant.


    —C’est exact. Cette fois tu ferais mieux de prévoir un plan digne de ce nom.


    Storm était inquiet. Pas pour lui-même, mais pour Showers. Il préférait ne pas penser à ce qu’elle subissait à l’instant même.
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    Où était-elle? April Showers se tenait parfaitement immobile, car elle ne tenait pas à faire savoir à ses ravisseurs qu’elle avait repris connaissance. Il lui fallait un peu de temps pour évaluer la situation. Depuis quand remontait son kidnapping en Angleterre? Combien d’heures était-elle restée inconsciente? Les yeux mi-clos, elle étudia attentivement son environnement.


    Elle se trouvait dans une petite pièce mal éclairée, mais personne ne semblait la surveiller. Bien. Elle ouvrit complètement les yeux et vérifia si les lieux étaient équipés d’une caméra vidéo. Rien en vue.


    Il faisait froid et humide. Une ampoule de faible puissance pendait au milieu du plafond en béton. Les murs aussi étaient en béton. Une canalisation en métal courait dans un coin de la pièce, et un tuyau d’arrosage était enroulé sur un support mural en inox.


    Au vu des crochets de boucherie qu’elle distinguait très haut au plafond, elle comprit qu’elle était enfermée dans une pièce qui servait d’abattoir. L’odeur confirmait ses soupçons. L’atmosphère était chargée d’un mélange d’émanations animales et d’effluves putrides. Des mouches se posèrent sur sa main. Lorsqu’elle voulut en chasser une, une douleur fulgurante lui vrilla le bras droit. Sous l’effet des sédatifs, elle avait oublié sa blessure. Elle se palpa l’épaule. Quelqu’un avait changé son pansement. Son bras droit pendait sur le côté; elle pouvait le bouger, mais au prix de multiples douleurs et de manière très limitée. Elle portait les mêmes jean et tee-shirt qu’à sa sortie d’hôpital. Seule sa casquette manquait. L’écharpe toujours autour du cou, elle y enfila son poignet droit en le guidant de la main gauche. C’était mieux.


    S’aidant de sa main gauche, l’agent Showers se redressa sur son séant. Elle était étendue sur un fin matelas taché de sang qui empestait l’urine. Autour de sa cheville droite était passé un lien en cuir relié à une chaîne d’un demi-mètre de long, ancrée dans le sol.


    Si elle avait disposé d’un couteau ou de quelque autre instrument tranchant, elle aurait pu couper le collier, mais il restait de toute façon à briser la chaîne.


    La pièce ne comportait qu’une issue, et elle était fermée par une solide porte. Il n’y avait pas de fenêtre. Il allait être difficile de s’échapper.


    Les genoux repliés sur la poitrine, elle se demanda quand ils allaient venir. Elle n’avait aucune notion du temps, c’était frustrant. Était-ce le jour? La nuit? Tout le monde dormait-il?


    Showers n’avait jamais été quelqu’un de patient et, après quelques minutes à chasser les mouches au hasard et à se demander ce qui allait se passer ensuite, elle décida de prendre le taureau par les cornes.


    —Je suis là, venez donc! hurla-t-elle, libérant ainsi toute sa rage accumulée.


    Elle attendit, l’oreille tendue. Aucune réaction. Rien que le silence. Elle décida d’essayer de nouveau.


    —Ohé! cria-t-elle. Ça commence quand, la fête?


    Toujours pas de réponse.


    Il lui était parfaitement impossible de savoir que Hasan Sadikov se tenait à quelques mètres seulement, assis à l’extérieur sur une chaise pliante en métal. Dos à la porte, il lisait. La lecture était son échappatoire.


    Hasan ne se laissa pas déconcentrer par les appels de Showers. Il voulait lire encore trente pages de son roman avant d’aller l’interroger. Cette attente serait une bonne chose. Par expérience, il savait que l’incertitude mettait ses victimes mal à l’aise. L’imagination était parfois pire que la réalité, surtout chez les Occidentaux. Ils regardaient trop de films d’horreur.


    Hasan voulait aussi donner une leçon à Showers. Elle devait comprendre qu’elle n’avait pas le contrôle de la situation. Elle était à sa merci.


    Lorsqu’il eut terminé sa lecture et rangé son livre dans la sacoche usagée qu’il avait avec lui, le calme était revenu à l’intérieur du local d’abattage. Il était temps de se mettre au travail.


    Il se leva, déverrouilla la porte, replia sa chaise en métal et ramassa la sacoche pour l’emporter, ainsi que la chaise, à l’intérieur.


    Showers avait encore le visage sur ses genoux repliés lorsqu’il entra. Elle allongea vivement les jambes.


    —Je crois qu’on devrait se parler en anglais, suggéra-t-il poliment.


    Il se rapprocha d’elle, déplia sa chaise et prit place.


    Showers découvrit un homme brun des plus banals. Un homme d’âge mûr, de taille moyenne, avec un ventre bedonnant. Le genre d’homme qui se rendait à son travail en bus ou qu’on pourrait croiser en compagnie de ses enfants dans n’importe quel magasin. Le genre à passer totalement inaperçu.


    —Je suis allé aux États-Unis, annonça-t-il en souriant. J’ai visité New York, Washington, et, bien sûr, Orlando. Vous êtes déjà allée à Disneyland?


    —Disney World, corrigea-t-elle. Disneyland, c’est à Anaheim, en Californie. À Orlando, c’est Disney World.


    Il se passa la main dans les cheveux, puis tourna la nuque d’un côté et de l’autre, tel un boxeur se préparant au combat.


    —J’aimerais aller aux toilettes, déclara Showers pour le tester.


    Il prit un instant de réflexion.


    —Je suis quelqu’un de raisonnable.


    À son appel, un homme plus jeune entra dans la pièce.


    —Apporte-nous un seau.


    —Je préférerais les toilettes, dit Showers.


    —Bien sûr parce que vous voudriez essayer de vous échapper, mais un seau fera l’affaire.


    Son assistant déposa le récipient à côté de sa chaise et Hasan le poussa du pied vers elle.


    —Allez-y. Je peux attendre, déclara-t-il. Je pourrai même détourner les yeux.


    Compte tenu de la peine qu’elle avait eue à défaire son pantalon, sur l’autoroute, Showers décida d’attendre. D’un coup de pied, elle renvoya le seau vers lui.


    —Pas question que je me serve de ça.


    Hasan haussa les épaules. Dans ce rapport de forces, il était clair qu’elle n’aurait pas le dessus.


    —Aux États-Unis, continua-t-il, j’ai souvent entendu cette phrase: «J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.»


    Manifestement satisfait de lui, il arbora un large sourire et continua.


    —La bonne, c’est que je ne suis pas quelqu’un de cruel. Je ne suis pas un terroriste. Je n’ai aucun intérêt à vous retenir en otage pendant des années contre une rançon ni à vous sacrifier à la gloire d’Allah. Si vous voulez savoir, j’ai été élevé dans la religion orthodoxe.


    —On dirait que vous n’avez pas beaucoup suivi pendant le catéchisme.


    —On fait de l’esprit?! Voilà qui me plaît! s’exclama-t-il. Ça donne du piquant à mon travail.


    Il posa sa sacoche sur ses genoux et en sortit un vieux dictaphone Panasonic.


    Après s’être assuré qu’il contenait une cassette, il le mit en marche et le posa par terre.


    —Mes employeurs veulent savoir ce que vous avez dit mot pour mot et comment vous l’avez formulé. On m’a engagé pour m’assurer que vous dites bien la vérité.


    Hasan tira une cigarette d’un paquet cartonné, puis lui en offrit une.


    —Je ne fume pas, déclina-t-elle.


    —Moi non plus. C’est une très mauvaise habitude, répondit-il en allumant la cigarette, dont il expira ensuite lentement la fumée.


    Devant ce déni incompréhensible, elle se demanda si la fatigue ne lui embrouillait pas l’esprit. Mais brusquement Hasan se pencha en avant et lui appliqua le bout incandescent de sa cigarette sur le cou. Avec un hurlement, elle se rejeta en arrière. Une odeur de chair brûlée lui agressa les narines.


    Son tortionnaire se recala au fond de sa chaise et tira une nouvelle bouffée pour raviver le bout de sa cigarette.


    —Maintenant la mauvaise, annonça-t-il gravement. Je vais vous faire beaucoup plus mal que ça.


    La respiration de Showers s’accéléra.


    —J’imagine que vous n’avez jamais été interrogée, dit-il, mais je suis sûr que vous y avez déjà réfléchi. Comme tout le monde. «Saurais-je tenir ma langue? Craquerais-je?» Question stupide, vous savez pourquoi?


    Elle fit non de la tête.


    —Parce que tout le monde parle. On parle parce que sinon on meurt. La seule véritable incertitude, c’est combien de temps vous faudra-t-il pour me dire ce que je veux savoir. Moi, ça m’est égal. Une minute, une heure, un jour. Mais pour vous, en revanche, ça fait une sacrée différence.


    Il regarda le bout rouge de sa cigarette et se pencha en avant. D’instinct, elle eut un mouvement de recul. Il sourit de toutes ses dents jaunies.


    —Dites-moi, vous aimez lire?


    Elle acquiesça de la tête.


    —Bien, annonça-t-il. J’adore la littérature. Depuis l’âge de six ans, j’essaie de lire un livre par jour. C’est pour apprendre. Je m’efforce toujours de m’améliorer l’esprit. Et puis, la lecture, ça aide à régler certains problèmes. Avez-vous luUne journée d’Ivan Denissovitchde Soljenitsyne? Non? C’est un livre important, très important, sur la vie d’un camp soviétique où on maltraite les prisonniers. Si vous l’aviez lu, peut-être auriez-vous appris quelque chose qui vous serait utile à présent.


    Elle garda le silence.


    —Savez-vous ce que Soljenitsyne disait des Américains après toutes ses années passées dans votre pays suite à son exil d’Union soviétique? Selon lui, les Américains n’avaient pas la force de caractère pour vaincre le communisme. Il disait que vous n’en aviez pas les tripes.


    Elle prit une profonde inspiration.


    —Peut-être que cela vous a échappé, mais la guerre froide est terminée et nous sommes toujours là…, contrairement au communisme! lança-t-elle.


    —Rebelle! J’aime ça, qu’on me défie.


    Comme la cigarette était à présent entièrement consumée, il la laissa tomber par terre pour l’écraser sous sa semelle. Puis, il plongea la main dans sa sacoche et sortit un rouleau de corde blanche.


    Elle le fixa avec attention.


    —Si j’ai mentionné les livres, c’est pour une raison, reprit-il. C’est parce que je crois que chacun doit s’efforcer de progresser dans son métier. Dans mon domaine, par exemple, je pourrais employer la même méthode à chaque interrogatoire, mais en quoi cela me permettrait-il de m’améliorer? Non, moi, je suis toujours à la recherche d’une technique plus efficace. Prenez cette corde, par exemple. Savez-vous dans combien de positions on peut ligoter un corps humain en lui causant une douleur extrême?


    Elle ne répondit pas.


    —Le bondage est un usage des cordes, des nœuds et de la douleur que les Japonais ont introduit dans leurs pratiques sexuelles. Ils appellent ça lekinbakuou lesokubaku: l’art du ficelage érotique. Le saviez-vous?


    De nouveau, elle conserva le silence. Il faisait étalage de sa science.


    De nouveau, il arbora un large sourire.


    —Que se passe-t-il? «Le chat a mangé votre langue», comme on dit chez vous? Ou je me trompe encore?


    Il posa le rouleau de corde par terre pour sortir autre chose du sac: deux longueurs de fil électrique.


    —Les électrochocs, surtout appliqués sur les parties intimes, peuvent se révéler d’une douleur extrême, mais il suffit de regarder la télévision pour le savoir. Pas besoin d’imagination. Il s’agit de torture pure et simple.


    Il posa le fil électrique.


    —Vous voyez, un vrai professionnel comme moi s’emploie à adapter les divers outils à sa disposition à la personnalité unique du sujet soumis à la question. Cela fait partie de mon travail de trouver l’instrument adéquat pour vous motiver à me dire ce que j’ai besoin de savoir. Vous devriez apprécier mon sens de la vocation, car je vous rends service en refusant de rester une sombre brute. C’est incroyable la douleur que certains sont capables de supporter, mais, si j’arrive à cerner votre plus grande peur, je peux vous épargner ça. C’est plus rapide, et plus humain, en fait. Voilà en quoi je vous fais une faveur. Vous devriez me remercier.


    —Je vous remercierai si vous m’enlevez cette chaîne et me laissez partir, répondit Showers.


    Il la regarda dans les yeux et sourit.


    —J’ai eu recours à toutes sortes de techniques sur les femmes comme vous. Elles hurlent…, mais bon, les hommes aussi.


    Hasan sortit de la sacoche un sachet en plastique transparent rempli de gâteaux secs.


    —Ça fait envie, non? Difficile d’y voir un instrument de torture. Vous avez faim?


    Il ouvrit le sachet et croqua un biscuit.


    —Mais entre les bonnes mains…, quelqu’un qui s’y connaît…, eh bien, laissez-moi vous dire un petit secret.


    Il secoua le sachet et son contenu.


    —Si je vous mets ce sac sur la tête et si j’effrite ces petits gâteaux secs à l’intérieur, vous finirez par les inspirer et les miettes vous déchireront les poumons. Vous commencerez par cracher du sang.


    Il termina le reste du sachet et le posa par terre.


    —Alors, toujours faim?


    Cette fois, il sortit une paire de cisailles en acier.


    —La mutilation… Couper des orteils, des doigts ou le sexe d’un homme… peut se révéler efficace. La défiguration terrifie –surtout les femmes– et c’est d’une facilité déconcertante. L’amputation d’une main ou d’un pied… L’énucléation… La scarification d’une joue… Avez-vous déjà senti l’odeur de votre chair qui brûle…? Euh, mais oui, à l’instant.


    Il sourit de nouveau.


    —Il suffit d’une allumette et de quelques centilitres d’essence.


    Il aligna soigneusement les cisailles dans la rangée qu’il avait créée par terre. De la sacoche sortit ensuite une petite matraque en bois.


    —Le tabassage est peut-être la forme de persuasion la plus basique et la plus courante.


    Elle comprit qu’il lui montrait tout cela pour l’intimider, mais aussi pour observer ses réactions.


    —En fait, je me trompe, annonça-t-il d’une voix sinistre, comme lorsque j’ai confondu Disneyland et Disney World. Voyez-vous, le passage à tabac est peut-être la forme de torture la plus commune, mais on pourrait rétorquer qu’il existe une autre pratique tout aussi fréquente en prison: l’abus sexuel. Le viol.


    —J’en ai assez entendu, déclara Showers. Vous êtes un grand garçon courageux avec votre petite boutique des horreurs, surtout face à une femme enchaînée au sol, avec en plus un bras en moins. Au moindre problème, il vous suffit d’appeler vos sbires dehors. Mais ça ne prend pas avec moi. Je vois clair dans votre jeu. Vous n’êtes rien qu’un petit pervers, un cloporte, une ordure sadique qui prend son pied en s’attaquant aux faibles sans défense. C’est le seul moyen que vous avez trouvé de vous donner de l’importance? De flatter votre virilité?


    Showers vit Hasan rougir. À l’académie, elle avait appris qu’il était important, face à un témoin hostile, de prendre les rênes, puis d’intimider la personne interrogée tout en faisant ami-ami avec elle.


    Mais là, elle se trouvait de l’autre côté. C’était elle le témoin, et elle doutait que Hasan ait lu le même manuel ou qu’il ait l’intention d’appliquer les règles du FBI.


    —Vous torturer me procurera un grand plaisir, annonça-t-il.


    —Je n’en attendais pas moins d’une rognure comme vous, répondit-elle.
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    —On n’ira pas plus loin, déclara Storm.


    Dilya accéléra et fit rugir le moteur du Range Rover. Malgré ses quatre roues motrices et son aptitude en pente, le 4x4 avait atteint ses limites. Se rendant à l’évidence, Dilya éteignit le moteur et laissa les clés sur le démarreur.


    —On va continuer à pied.


    Tous les quatre se rendirent à l’arrière pour récupérer leurs affaires. Tous étaient munis de chaussures de marche et armés. Outre son sac à dos, Casper portait un fusil à pompe en bandoulière, Dilya, un fusil à lunette, et Storm, une kalachnikov. Oscar, pour sa part, avait un sac rempli de matériel de géologie.


    —À combien se trouve la frontière? demanda Storm.


    —Cinq kilomètres seulement, répondit-elle. Nous n’avons pas à grimper jusqu’au sommet. Il faut tout de même compter au moins deux heures pour atteindre le col qui nous intéresse. Compte tenu de la nature du terrain, il est important que chacun regarde bien où il met les pieds.


    —Combien de temps faut-il pour rejoindre Djizak? s’enquitStorm.


    —On y sera à la tombée de la nuit.


    —Ça va leur donner largement le temps d’interroger ta copine, le nargua Casper. Ils lui feront peut-être une jolie petite cicatrice au visage aussi… après se l’être repassée comme une bicyclette.


    —Vous parlez trop, dit Dilya. Gardez votre souffle pour l’ascension.


    —Il y a des gardes-frontières? demanda Oscar.


    —Seulement quelques patrouilles ponctuelles. La frontière court sur tant de kilomètres dans ces montagnes qu’il est impossible de surveiller tous les cols.


    Dilya prit la tête. Oscar voulut aussitôt lui emboîter le pas, mais Casper et Storm hésitèrent.


    —Après toi, ma jolie, ricana Casper.


    Storm fit non de la tête. Il ne voulait pas ce type derrière lui, et Casper le savait. C’est avec un gloussement qu’il prit place derrière Oscar, laissant Storm fermer la marche.


    Il n’y avait pas vraiment de sentier, et la pente ne tarda pas à se faire plus raide, mais pas au point de les obliger à s’encorder. Autant que possible, ils évitaient l’épais manteau neigeux qui recouvrait les sommets. Au bout d’une demi-heure de marche, ils arrivèrent à un pierrier qu’ils allaient devoir franchir à quatre pattes en se hissant à l’aide des mains. Avec aisance, Dilya se lança à l’assaut d’une série de rochers, mais Oscar dérapa et plusieurs pierres se détachèrent; en dévalant la pente derrière lui, elles faillirent heurter Casper et Storm.


    —Désolé! leur cria-t-il.


    Casper jura, et Storm regretta aussitôt d’avoir tenu à rester le dernier de la file. Il savait ce qui l’attendait. Un instant plus tard, il dut en effet éviter un autre caillou qui allait lui rebondir à la figure. Puis, une autre pierre, plus grosse, le rata de peu.


    —Oups, c’est ma faute, fit Casper.


    Au sommet du pierrier, ils retrouvèrent un sentier de chèvres qui les mena rapidement à un passage entre les montagnes. L’air s’étant raréfié, tous peinaient à reprendre leur souffle. Soudain, Dilya leva la main, et ils s’arrêtèrent. Elle se laissa tomber sur les genoux.


    Les autres l’imitèrent. À environ trois cents mètres devant eux se tenaient deux Ouzbeks en uniforme. Les deux gardes-frontières étaient munis d’armes automatiques. Ils bavardaient en fumant une cigarette.


    Casper se faufila jusqu’à Dilya.


    —Passez-moi le M-24, dit-il en indiquant le fusil à lunette de l’armée américaine qu’elle portait. Je me charge d’eux.


    —Ils sont deux, protesta-t-elle.


    —Et alors? J’aurai le second avant même qu’il comprenne ce qui arrive à son pote.


    —Non, s’opposa-t-elle. Vous risquez de le louper et il pourrait s’échapper. On va attendre.


    —Je ne rate jamais mon coup, dit Casper. Et ils peuvent en avoir pour des heures.


    —Pour quelle raison? C’est un arrêt de routine pour eux. Ce sentier est connu, répondit-elle. On va attendre.


    Écœuré, Casper lâcha un soupir et regagna sa place. Il s’assit, dos appuyé contre un rocher, et ferma les yeux sans pouvoir toutefois s’empêcher de titiller Storm.


    —Tic, tac, tic, tac, murmura-t-il. Dire que, pendant qu’on est coincés ici, chaque minute qui passe est une minute de plaisir supplémentaire pour ceux qui s’amusent avec ta copine. Ils sont peut-être en train de lui arracher un ongle, voire un doigt, ou toute la main, même. Ce serait «moignon», non?


    Storm rejoignit Dilya qui surveillait avec des jumelles. Aussitôt, elle les lui tendit.


    —Chaque seconde compte, lui rappela-t-il.


    —Ces deux gardes font partie d’une patrouille de douze hommes. Ils se rendent en camion aux points de passage connus et se déploient ensuite à la recherche des trafiquants de drogue et autres clandestins. Si Casper tire sur eux, leurs collègues entendront le coup de feu. On ne pourra pas sauver votre amie si on est repérés.


    À travers ses jumelles, Storm vit l’un des gardes jeter son mégot d’une pichenette, se retourner et s’éloigner du col avec son compagnon.


    —On va patienter un quart d’heure, reprit Dilya, le temps qu’ils rejoignent leurs camarades et s’en aillent. Ensuite, nous passerons en Ouzbékistan. Espérons seulement que les gardes ne découvrent pas le véhicule qui nous attend de l’autre côté de la frontière. La route est longue à pied jusqu’à la première ville en plaine.


    Storm eut une pensée pour l’agent Showers. Seule, interrogée à Djizak. Il n’était pas très croyant; néanmoins, il pria en silence pour qu’une voiture soit là et que Showers soit encore en vie à leur arrivée.


    Quelques minutes plus tard, l’improbable quartet franchit le col avec précaution et entreprit sa descente sur un étroit sentier.


    Ce fut encore plus rude que l’ascension, car la pente les poussait vers le bord du ravin et accélérait leur allure. Le moindre faux pas risquait d’être fatal.


    Aucun signe des gardes-frontières.


    —Là! s’exclama Dilya au bout d’une heure.


    Elle indiquait un bosquet. Storm aperçut le reflet du soleil sur le pare-brise d’un 4x4. Lorsqu’ils eurent atteint la Chevrolet, ils se débarrassèrent de leur matériel et marquèrent une pause pour reprendre leur souffle.


    Oscar s’éclipsa derrière les arbres tandis que Casper consultait le schéma laissé à leur intention à l’intérieur du véhicule avec un GPS.


    Restés seuls, Storm et Dilya se dirigèrent vers un gros rocher dressé au milieu du terrain. Dilya but une gorgée d’eau à sa gourde, puis la tendit à Storm.


    —C’est beau, dit-elle en contemplant les magnifiques plaines qui s’étendaient sur des kilomètres au pied de leur perchoir.


    Bien que sachant qu’il valait mieux s’abstenir, il ne put s’empêcher de poser la question:


    —Comment vous êtes-vous retrouvée en relation avec Jones?


    —Lorsque l’Union soviétique s’est effondrée, plus de deux millions de Russes ont couru se réfugier en Russie, car ils savaient ce qui les attendait s’ils restaient. Mais comme on était devenus dépendants des aumônes qu’ils voulaient bien nous accorder, ça a vite tourné au chaos. On a commencé à mourir de faim. Comme mon pays est en grande partie sunnite, le Groupe du jihad islamique, qui est lié à al-Qaida, n’a pas tardé à lancer des attaques terroristes contre notre gouvernement qui s’était lié d’amitié avec les Américains.


    Mes parents, mon mari et ma fille ont été assassinés dans un attentat à la bombe dans un café. Je voulais mourir, mais pas avant d’avoir tué le plus de terroristes possible. Les gens de Jones m’ont trouvée. Ils m’ont aidée à infiltrer le Groupe du jihad.


    À l’entendre, c’était aussi simple que… de s’inscrire à un cours de formation en ligne pour la lutte contre le terrorisme. Mais Storm savait que c’était loin d’être le cas. Il connaissait le Groupe du jihad. C’était l’un des plus discrets et des plus dangereux parmi les extrémistes.


    C’était pour mettre le grappin sur l’un de ses commandants, un radical connu sous le simple nom de Vipère, que Storm avait été envoyé à Tanger. Lorsque la CIA avait appris que le terroriste s’y trouvait pour y rencontrer un autre agent d’al-Qaida, Jones avait demandé à Storm de l’aider à le localiser.


    Depuis des années, on savait que cette ville du nord du Maroc était un repaire d’espions et de terroristes. Selon ce qui était prévu, Jones devait envoyer une unité capturer ou éliminer Vipère dès la découverte de sa cachette. Casper faisait partie de l’équipe des tueurs. En attendant le feu vert, les deux groupes étaient logés séparément. Cependant, le lendemain du jour où Storm avait atterri au Maroc, son équipe avait été prise dans une embuscade. Tout le monde était resté sur le carreau sauf lui. C’était un piège, et Vipère s’était enfui.


    —Vous connaissez le Groupe du jihad? demanda-t-elle.


    —Oui, Vipère est le mal incarné.


    —Ils le sont tous.


    Oscar ressortait des buissons, et Casper en avait terminé avec son plan.


    —Alors, les filles, vous comptez passer l’après-midi à bavarder ou est-ce qu’on est prêts à aller faire le ménage? fit Casper.


    —Vous êtes obligé d’être aussi désagréable? rétorqua Dilya.


    —Sache, Scarface, que je fais de mon mieux pour vous impressionner. Tic, tac, tic, tac, ajouta-t-il en regardant Storm.
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    —Commençons par le commencement: où est l’or? demanda Hasan à Showers.


    —Quel or? répondit-elle.


    —Ah! c’est à ça que vous voulez jouer? ricana Hasan.


    Il parcourut du regard les divers instruments de torture soigneusement disposés devant lui, puis cria quelque chose en ouzbek.


    Deux hommes se précipitèrent dans la pièce. Le premier arriva avec une chaise pliante en métal, qu’il installa face à Hasan. Il hissa Showers du matelas pour l’asseoir de force sur la chaise.


    D’un geste brusque, il lui tordit ensuite le bras droit dans le dos. Malgré la douleur atroce que cela déclencha dans son épaule blessée, elle se refusa à crier. Le garde lui menotta les poignets derrière la chaise. Son compère apporta une grosse batterie de camion avec des câbles de démarrage qu’il laissa tomber à ses pieds.


    —Ne disiez-vous pas qu’il était banal d’avoir recours à l’électrocution? le réprimanda-t-elle.


    —Considérez ça comme des préliminaires, persifla Hasan. Je ferai preuve de plus de créativité au fil de la soirée qui s’annonce.


    Au moins savait-elle maintenant que le jour tombait. Hasan se leva pour se poster derrière elle et, brusquement, il s’empara de son épaule droite pour y enfoncer le pouce.


    Showers hurla. Il appuya de nouveau sur sa blessure, s’employant résolument à déboîter la clavicule que le chirurgien avait eu tant de mal à remettre en place.


    La douleur était si intense, et sa fatigue était telle que, par bonheur, Showers perdit connaissance.


    —Langley a une bonne vue d’ensemble du dépôt où ils s’amusent avec la nana du FBI, déclara Casper tandis que Dilya conduisait le 4x4 vers Djizak. D’après les renseignements, il n’y a actuellement que quatre hommes à l’intérieur du bâtiment.


    —Quatre? répondit Oscar.


    —De quel genre de bâtiment s’agit-il? s’enquit Dilya.


    —Un abattoir. Je croyais que les musulmans ne mangeaient pas de viande, s’esclaffa Casper.


    —Les musulmans mangent halal, rétorqua Dilya. On ne mange ni porc ni aucune viande contenant du sang. Et on ne boit pas d’alcool.


    —Dommage pour vous, Scarface. Pas de bibine pour bercer ces longues et rudes soirées solitaires, fit Casper. On pourrait peut-être passer un moment ensemble après cette petite escapade; je vous présenterai mon ami Jack Daniel.


    —Vous ne plaisez donc aux femmes que quand elles sont ivres? rétorqua-t-elle.


    —Quel est ton plan? demanda Storm.


    —KISS, répondit Casper en mimant un baiser à l’adresse de Dilya. Autrement dit:Keep It Simple Stupid. Pourquoi faire compliqué quand on peut faire simple? Une fois sur place, notre amile scientifique ici présent restera dehors pour tirer sur tous ceux qui essaieront d’entrer aider les autres.


    Il saisit son fusil par le canon.


    —Et avec mon fidèle compagnon, là, je défonce la porte.


    —Vous n’avez pas de C-3? demanda Dilya.


    —Pas besoin d’explosifs, répondit-il. Quelques salves de gros calibre dans les charnières et un coup de talon feront l’affaire. Et il me restera de quoi dégommer tout ce qui bouge à l’intérieur.


    —C’est ça, le plan? Tirer sur la porte et entrer en force? s’exclama Dilya.


    —Hé! C’est un peu plus élaboré que ça. Je vais aussi mettre notre don Juan à contribution.


    Il parlait de Storm.


    —Il va balancer quelques grenades qui feront beaucoup, beaucoup de bruit; l’explosion provoquera un éclair aveuglant et une onde de choc, et tous ceux qui sont à l’intérieur en prendront autant dans la vue et dans les oreilles qu’à côté d’un mur de son à un concert de heavy metal.


    Casper marqua une pause. Il bichait d’être le centre de l’attention et de tenir les manettes.


    —Bon, je présume que Scarface a davantage la pratique de la kalachnikov que notre bourreau des cœurs, reprit-il. Dès que j’aurai démoli la porte et pendant que les grenades feront leur œuvre, elle tirera quelques rafales pour nous dégager le terrain. Dans la confusion, votre serviteur chargera avec son fusil, elle suivra avec la kalachnikov et Joli Cœur assurera nos arrières avec son Glock. Il est clair qu’il aura besoin de son petit joujou parce que le seul autre fusil qu’on ait est un M-24 et ça ne vaut pas un clou au combat rapproché. Je suppose que tu sais te servir d’une arme, non?


    Casper lança un regard de dédain à Storm et poursuivit sans lui laisser le temps de répondre:


    —Mais peu importe, puisque Dilya et moi devrions pouvoir nous partager le boulot. Toi et Oscar, on vous emmène juste pour nous regarder à l’œuvre. Voilà, on sauve la princesse du FBI et on part chercher l’or. KISS.


    —Qu’est-ce qui les empêchera d’éliminer l’agent Showers dès que tu auras fait sauter la porte d’entrée? demanda Storm.


    —Absolument rien, dit Casper. Mais il est impossible de se glisser à l’intérieur sans se faire repérer.


    —Il a raison, affirma Dilya. Notre meilleure chance, c’est que, soit ils ne feront plus attention à elle dans la confusion, soit ils tenteront de s’en servir comme otage. On devrait bénéficier de l’effet de surprise.


    —À moins qu’on se retrouve dans la même situation qu’à Tanger, dit Casper. N’est-ce pas, don Juan?


    —C’est un bon plan, déclara Dilya.


    —Je ne vous demandais pas votre avis, Scarface.


    Dans la chambre de torture, Showers revint à elle au moment où l’un des gardiens reposait le seau en métal avec lequel il venait de l’asperger d’eau. Non seulement cela lui avait fait rouvrir les yeux, mais cela favoriserait la conduction électrique puisqu’elle avait les pieds mouillés à présent. Ils lui avaient retiré ses chaussures et ses chaussettes. La douleur à l’épaule était insupportable. Hasan devait lui avoir recassé la clavicule.


    Il tripotait la grosse batterie posée à côté d’elle. Il tendit le bras pour brancher l’un des fils à la chaise en métal sur laquelle elle était assise.


    Il tenait l’autre dans la main. Maintenant qu’elle était revenue à elle, il était prêt à commencer.


    Il lui brandit la pince sous le nez.


    —Alors, où est passée ta langue? Tu pourrais peut-être me la tirer?


    Showers serra les dents.


    —Voyons, où pourrais-je donc bien la fixer? fit-il, ne boudant manifestement pas son plaisir.


    Si ses poignets étaient menottés, et son pied droit, entravé au sol, elle avait le pied gauche libre. Recroquevillant ses orteils nus, elle lui décocha un coup violent dans l’entrejambe. Aussitôt, Hasan se tordit de douleur.


    —Salope! lâcha-t-il dans un hoquet.


    —Attention à ne pas t’électrocuter, railla-t-elle.


    Encore à moitié plié en deux, Hasan chercha à l’attraper par son bras invalide. Juste au moment où il allait y parvenir, une forte détonation retentit à l’extérieur de la pièce, rapidement suivie de cinq autres déflagrations identiques, puis de deux explosions si assourdissantes qu’il crut que le bâtiment entier s’écroulait.


    À travers la fumée des grenades, Dilya distingua un homme hébété à trente mètres à l’intérieur du bâtiment, un fusil automatique à ses pieds, à l’endroit où il l’avait laissé choir. Il avait les deux mains collées sur les oreilles. Elle tira une rafale et il tomba en arrière.


    Casper chargea dans le couloir, enjamba le cadavre de la sentinelle et fit irruption par la porte à moitié ouverte dans la pièce où Showers était interrogée.


    Avec une parfaite maîtrise d’exécution, il posa un genou à terre, épaula son fusil et tira.


    Littéralement fauché par le coup de feu, le gardien le plus proche s’affala, un trou béant dans la poitrine. Le second cherchait encore à dégainer lorsque la deuxième décharge du fusil à pompe le coucha par terre.


    Pris de panique, Hasan chercha à s’emparer de sa sacoche.


    —Attention! hurla Showers.


    Mais alors que Casper tournait son fusil pour le braquer sur sa nouvelle cible, Hasan leva les mains en l’air.


    —Ne tirez pas! cria-t-il.


    Dilya et Storm, qui s’étaient précipités pour libérer la prisonnière, lui arrachèrent les clés des menottes et détachèrent Showers.


    —Il vous a fait mal? s’enquit Storm.


    —Oui, mais je peux marcher. Il m’a recassé la clavicule.


    Storm pivota sur lui-même et décocha au tortionnaire un coup de poing dans la figure. La mâchoire fracturée, Hasan en tituba, puis cracha une dent et du sang.


    —Quelle galanterie! se moqua Casper.


    —On n’a pas le temps pour ça! Allons-y! coupa Dilya.


    Casper mit Hasan en joue.


    —Vous n’allez quand même pas le descendre de sang-froid, intervint Showers.


    —Tu paries, ma belle? rétorqua Casper.


    —Il vous a torturée, insista Storm.


    —Liez-lui les mains, ça suffira supplia-t-elle.


    Storm s’apprêtait à ramasser les menottes qu’il avait jetées par terre lorsque Casper, sans lui en laisser le temps, tira en pleine tête sur Hasan. La balle lui emporta la moitié du visage.


    Showers en eut le souffle coupé.


    —Plus besoin de menottes, conclut Casper, un large sourire aux lèvres.


    Storm lui lança un regard furieux.


    —Allons, allons, fit l’autre comme s’il sermonnait un enfant, il n’y a pas de quoi en faire un fromage. Je te rappelle que Jones m’a confié les rênes de cette mission.


    —Il faut y aller! cria Dilya.


    Ils quittèrent la pièce, puis remontèrent en courant le couloir donnant sur le parking où Oscar faisait nerveusement les cent pas, l’arme à la main. Dilya prit le volant tandis que Casper s’installait de l’autre côté. Ils remirent leurs armes –la kalachnikov et le fusil de chasse– à Oscar, assis sur la banquette arrière avec Showers et Storm.


    —Il y a une trousse de secours dans le coffre, indiqua Dilya.


    Oscar la récupéra en rangeant les fusils.


    —J’ai une formation de secouriste, annonça-t-il.


    —Te voilà enfin utile à quelque chose, railla Casper.


    —Donnez-lui de la morphine, ordonna Dilya. Pour son épaule.


    Alors qu’ils sortaient du parking, une pluie de balles s’abattit sur l’avant de la voiture. Les pneus se retrouvèrent à plat et de la vapeur jaillit du capot.


    —Qui nous tire dessus maintenant? cria Oscar.


    —Sur le toit! répondit Storm. Un tireur embusqué!


    Casper ouvrit brusquement sa portière, sortit l’épaule, puis se retourna en se redressant pour faire face au bâtiment derrière eux, l’arme au poing. Lorsqu’il eut vidé son chargeur, il sauta à terre.


    Cependant, ses tirs avaient totalement raté leur cible. Le tireur solitaire braqua sa kalachnikov sur l’Américain sans défense. Juste au moment où il allait en finir, Storm émergea du 4x4 avec son Glock.


    Du premier coup, l’homme fut touché à la poitrine. Sous l’impact de la balle, il perdit l’équilibre et, par réflexe, il appuya sur la détente de son fusil.


    Des balles sifflèrent autour de Casper, mais, comme son adversaire n’avait pas visé, le tueur de la CIA ne reçut que des éclats de terre et de pierre qui se détachèrent du sol.


    L’homme sur le toit s’effondra.


    Casper se redressa lentement, le tee-shirt déchiré et l’épaule éraflée, mais sans rien de cassé. Leur véhicule ne s’en tirait pas aussi bien.


    —Cette voiture est foutue, déclara Dilya en mettant pied à terre. Joli tir, ajouta-t-elle.


    —Il vous a sauvé la vie, brailla Showers à Casper en quittant la banquette arrière, suivie d’Oscar.


    Casper rechargea son arme et s’épousseta les bras en regardant Storm, sans toutefois lui adresser un merci.


    —Embarquez le matériel, dit Dilya. Il ne faut pas rester là.


    —Prenons leur véhicule, suggéra Oscar en pointant du doigt vers un Range Rover neuf garé près de l’abattoir.


    —Non, trop facile à repérer! objecta Storm.


    En scrutant les environs, il repéra un ensemble de 4x4 Lada garés un peu plus loin. Il s’agissait d’une flotte de livraison appartenant à une chaîne nationale de boulangeries.


    Storm courut jusqu’à l’un d’eux, en força la portière et le démarra avec les fils.


    —C’est très moche comme voiture, mais le moteur a l’air solide! cria-t-il.


    Ils chargèrent leurs armes et leurs affaires dans l’antiquité russe.


    —J’aurais dû savoir qu’il ne fallait pas se fier aux renseignements. Je vais finir par y laisser ma peau, râla Casper. Si j’avais eu mon fusil, cet enfoiré sur le toit n’aurait pas eu une chance.


    —Ce n’est pas la taille de l’arme qui compte, mais l’homme qui s’en sert, affirma Showers avec un sourire reconnaissant à Storm.


    —Vous avez une sacrée chance que quelqu’un ait accepté de venir à la rescousse, ajouta Dilya.


    Storm prit le volant.


    Un peu plus loin sur la route, une voiture de police blanche rayée de bandes vertes et bleues arriva à vive allure en sens inverse.


    De nouveau, Casper dégaina son Glock, mais la voiture les croisa sans ralentir.


    —Ils n’ont même pas regardé cette vieille guimbarde, dit Storm. Ils ont dû croire qu’on partait pour la tournée du matin.


    —Bon choix de véhicule, souligna Dilya.


    —Maintenant, vous comprenez pourquoi je n’ai pas laissé de témoin derrière nous, ma belle, fit Casper à l’adresse de Showers. Les flics n’auront pas la moindre idée de ce qui s’est passé; ils croiront sans doute à des terroristes. Avec un témoin, ils auraient su que c’étaient les Américains.


    Showers ne répondit pas. La morphine commençait à faire son effet, et ses paupières lui semblaient de plus en plus lourdes. Elle était en train de s’endormir.


    Quelque part au loin, elle sentit une main d’homme lui caler la tête contre son épaule. Storm avait laissé le volant à Dilya pour passer à l’arrière.


    Appuyée contre lui, elle s’assoupit.
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    Ils roulaient au sud de Djizak vers la chaîne montagneuse de Molguzar. Tous sauf Showers se relayaient au volant pour permettre aux autres de dormir. Au lever du jour, ils étaient encore sur la route et suivaient les instructions du GPS programmé pour les mener jusqu’à l’or.


    En fin de parcours, ils empruntèrent un sentier qui gravissait la montagne en lacets. Puis, contraints de le quitter, ils durent se frayer leur propre chemin.


    Sur ce terrain difficile, ils progressaient lentement et par à-coups, car le 4x4 devait souvent faire des détours pour contourner des rochers éboulés et des chutes d’arbres bloquant le passage.


    À l’approche de leur destination, l’excitation commença à les gagner. Il était difficilement concevable qu’un tel trésor soit caché depuis plus de vingt ans dans un endroit aussi reculé.


    Dilya arrêta le vieux Lada près de ce qui ressemblait à un glissement de terrain, à environ cent cinquante mètres de la caverne où l’or était censé se trouver. Ils allaient devoir franchir des rochers. Ils descendirent du véhicule.
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    C’était à présent au tour d’Oscar de prendre les choses en main. Il ramassa le sac à dos renfermant son outillageet réclama le GPS à Casper, qui avait servi de copilote à Dilya pendant qu’elle conduisait. Casper lui céda l’appareil à regret avant de lui emboîter le pas, le fusil à l’épaule. Dilya suivit, laissant Storm derrière avec la blessée.


    —Vous pouvez marcher? demanda le privé à Showers.


    —Remettez-moi dans les starting-blocks.


    D’un même pas, ils se lancèrent à l’assaut des rochers.


    —Je ne vous ai pas encore remercié d’être venu à mon secours, reprit Showers.


    —Comptez sur moi pour vous le rappeler chaque jour que Dieu fait.


    —Que puis-je faire pour m’acquitter de cette dette?


    Storm repensa un instant au tour qu’elle lui avait joué à l’hôtel, à Londres.


    —La prochaine fois qu’on prend une chambre d’hôtel ensemble, je garde les clés, annonça-t-il.


    —Qu’est-ce qui vous fait croire que l’occasion se représentera un jour?


    —Je suis optimiste.


    —Un optimiste trouverait mieux que la gestion des clés de la chambre.


    —OK, dans ce cas, que diriez-vous de crème Chantilly accompagnée de cornichons?


    —Des cornichons? répéta-t-elle avec une grimace de dégoût.


    Il était impressionné par la manière dont elle prenait les choses.


    —Aïe! s’écria-t-elle en soulevant soudain le talon.


    Il s’empressa de lui saisir le bras pour l’aider à garder l’équilibre.


    —Sur quoi avez-vous posé le pied?


    Elle l’embrassa sur la joue.


    —Rien, dit-elle en se libérant.


    Puis, elle reprit sa route comme si de rien n’était.


    —C’est quoi cette histoire d’or? Je sais qu’on cherche des lingots, mais c’est tout.


    —Si les coordonnées du portable de Lebedev sont correctes, on va mettre la main sur soixante milliards de dollars de lingots d’or qui appartenaient autrefois à l’ancien Parti communiste de la tout aussi ancienne Union soviétique. Avant le coup d’État raté de 1991, le KGB avait fait sortir le magot en douce de Moscou, et des soldats sont venus ensuite le planquer ici.


    —Comment cinq personnes –dont une avec un bras en moins– sont-elles censées trimballer soixante milliards de lingots dans une Chevrolet?!


    —On n’est pas là pour ça. On doit juste confirmer que l’or est bien là. Jedidiah Jones a un plan pour le récupérer en hélicoptère depuis le Kazakhstan. On regarde avec les yeux, pas avec les doigts.


    —Jones compte faire ça à la barbe des autorités ouzbèkes? demanda-t-elle d’un ton sceptique.


    —Jedidiah ne s’est pas étendu sur les détails, mais il a bien insisté sur le fait qu’on devait garder nos mains dans nos poches.


    —En ce qui vous concerne, il a bien fait de le répéter.


    Storm s’était tellement concentré sur l’idée de secourir Showers qu’il n’avait guère réfléchi à ce qu’il adviendrait lorsqu’ils auraient trouvé l’or.


    Chaque lingot valait au moins cinquante-sept mille dollars, et sa mission –selon Jones– consistait à s’assurer que personne ne succombe à la tentation.


    Il dégaina son Glock et le lui tendit.


    —Je sais que vous pouvez tirer de la main gauche, dit-il.


    —Vous croyez que j’ai besoin d’améliorer mon score?


    —Jones m’a prévenu que ce serait peut-être nécessaire. Je n’ai pas confiance en Oscar et je ne suis même pas sûr de la réaction de Dilya devant une telle quantité d’or.


    —Et Casper?


    —Je vous ai raconté que j’avais été blessé un jour à Tanger. J’ai toujours soupçonné qu’on nous avait vendus. Quelqu’un nous a forcément trahis. Casper faisait partie de l’équipe de tueurs envoyée par Jones. Vu qu’il a disparu de la circulation suite au capotage de la mission, je parie que c’était lui le mouchard.


    — Pourtant, d’après lui, c’est vous le responsable de la foirade.


    —L’attaque est la meilleure défense.


    —Vous avez un plan pour le cas où vous prendriez quelqu’un la main dans le sac? Je parle des lingots, s’empressa-t-elle d’ajouter.


    —Tout dépend de qui il s’agit. Oscar n’est guère une menace, mais Casper et Dilya savent se servir d’une arme et ils ont déjà tué. Ce sont eux qu’il faut surveiller.


    —Et vous? demanda-t-elle. Saurez-vous vous tenir?


    —Je ne suis pas très porté sur l’or, annonça-t-il. Ni sur les diamants.


    —Les diamants sont les meilleurs amis d’une femme.


    —Une chance qu’on cherche de l’or. Je n’aimerais pas avoir à vous descendre, surtout maintenant qu’on vous a sauvée.


    —Je savais que vous remettriez ça sur le tapis.


    —Après ce baiser, je pense revoir totalement ce fantasme de Chantilly aux cornichons. On devrait peut-être opter pour de la crème glacée, avec de la tarte aussi. Ou une naine.


    —Vous êtes malade.


    Ils gardèrent le silence quelques instants, car ils avaient le souffle court en raison de l’altitude.


    —D’après Jones, il y a une raison à la présence de chacun d’entre nous sur cette mission, déclara Storm. D’ailleurs, tout le monde sauf vous a sa fonction. Apparemment, les autres ne lui inspiraient pas confiance.


    —Vous l’avez déjà dit, répondit-elle.


    —Et s’il ne parlait pas de l’or? Pourquoi me charger d’empêcher qui que ce soit de piquer quelques lingots? Il pourrait toujours les retrouver.


    —C’est quoi votre mission?… Trouver qui n’est pas fiable?


    —C’est peut-être même plus précis que ça. Casper est persuadé que j’ai tout fait foirer à Tanger. Moi, je crois qu’il a doublé la CIA. Dilya m’a dit hier qu’elle avait infiltré le Groupe du jihad; or j’avais été envoyé à Tanger pour retrouver la trace de son leader. Est-ce une coïncidence si Casper, Dilya et moi avons tous un lien avec Tanger?


    —Et Oscar?


    —Il n’a pas mentionné le Maroc, mais Jones a toujours soupçonné les Russes de la division Vympel d’être les auteurs de l’attaque de mon équipe là-bas… Oscar avait des liens avec le KGB.


    —Quelle division?


    —Les forces d’élite. Jones est convaincu que les Russes sont derrière Tanger.


    —Pourquoi Jones réunirait-il quatre personnes dont il sait que l’une est un traître?


    —Si mon intuition est bonne, il y a peut-être plus en jeu que l’or, dit Storm.


    Les autres les devançaient d’une cinquantaine de mètres. Lorsqu’ils les rattrapèrent, Oscar, Casper et Dilya se tenaient au pied d’une falaise d’au moins trente mètres de haut. Oscar vérifia de nouveau les coordonnées GPS, puis contempla la paroi rocheuse.


    —Si l’on en croit le GPS, l’or se trouve à quelque trente mètres derrière ce mur de roche. Il doit y avoir une grotte là-dedans.


    Casper luiarracha l’appareil des mains.


    —Fais voir! Ce petit enfoiré de Russe dit vrai, annonça-t-il. Il doit y avoir une caverne là-derrière.


    —Ici, le sol se compose de larges plaques de granit, mais il y a de profondes crevasses dans la roche… Elles débouchent souvent sur des cavités plus ou moins vastes, expliqua Oscar. J’ignore comment des soldats ont réussi à amener des conteneurs chargés de tonnes d’or jusqu’ici, mais s’il y a une grotte, le seul moyen d’y pénétrer, c’est par une entaille dans le granit.


    —On vient de traverser une sorte d’éboulis de rochers, fit remarquer Dilya. Peut-être le KGB a-t-il dynamité l’entrée? Pour murer l’or.


    —Ce serait logique, répondit Oscar.


    —Qu’entendez-vous exactement par «une entaille dans le granit»? demanda Showers.


    —Un trou, une entrée, un passage plus ou moins étroit, répondit Oscar. Même si les soldats ont détruit l’entrée principale, il doit y avoir d’autres anfractuosités. Peut-être pas assez larges pour laisser passer un véhicule, mais suffisantes pour se faufiler à pied.


    —«Il doit y avoir d’autres anfractuosités»? Ça, c’est scientifique! Merci pour l’avis de l’expert, ironisa Casper, qui accrocha le GPS à sa ceinture au lieu de le rendre à Oscar.


    —Comment on trouve l’entrée? demanda Showers.


    —Il faut chercher de l’eau ou un ruisseau qui disparaît brusquement dans le sol. Voyez si de la vapeur s’élève d’un trou. Il fait plus chaud à l’intérieur d’une grotte qu’à l’extérieur. Cherchez de la terre rouge: la terre provenant d’une caverne est riche en fer.


    Dilya regarda l’heure.


    —Comme on a environ une heure avant la nuit, on se déploie. Oscar et moi, on prend à gauche. Les autres, vouspouvez prendre à droite. Si on trouve quelque chose, on s’appelle. On n’entre pas tout seul dans un trou.


    —C’est le seul moyen de..., commença Casper.


    —Si vous voulez partir devant, ne vous gênez pas, coupa Showers pour s’épargner de nouvelles grossièretés.


    Sans demander son reste, Casper s’éloigna vers la droite.


    —Avec un peu de chance, il se perdra dans une grotte et disparaîtra à jamais, commenta Storm.


    Oscar ouvrit son sac à dos et en sortit quatre lampes de poche.


    —Vous en aurez besoin si vous découvrez une ouverture. Mais, encore une fois, attendez tout le monde. Ce sera plus sûr. La spéléo, c’est dangereux.


    Showers et Storm prirent la même direction que Casper. Dilya et Oscar se dirigèrent dans l’autre.


    Pendant trente minutes, Storm et Showers avancèrent lentement, en grande partie parce qu’il fallait faire un peu d’escalade et qu’elle n’avait qu’un bras.


    Ils n’avaient pas repéré le moindre accès et il commençait à faire sombre. Ils allaient faire demi-tour lorsque Casper passa soudain la tête derrière un rocher à une trentaine de mètres devant eux.


    —J’ai trouvé un passage! cria-t-il.


    Ils se précipitèrent vers lui. La crevasse serait passée inaperçue si Casper n’avait pas gravi plusieurs gros rochers. L’ouverture mesurait environ deux mètres de haut et cinquante centimètres de large.


    —Comme je n’ai pas de lampe, je ne me suis pas aventuré à plus de quatre mètres à l’intérieur, mais ça s’élargit en s’enfonçant, annonça-t-il. Passez-moi une torche, je vais jeter un œil pendant que vous allez chercher les autres.


    —On est censés attendre, objecta Showers.


    —De quoi avez-vous peur? Vous croyez que je vais pouvoir me mettre soixante milliards d’or dans les poches d’ici votre retour avec les autres? Je nous ferai simplement gagner du temps si ça ne débouche nulle part.


    Storm tendit sa torche à Casper qui disparut par l’anfractuosité.


    —Je vais chercher les autres pendant que vous vous reposez, proposa le privé à Showers. Vous avez toujours mon Glock, n’est-ce pas?


    Elle souleva son bras en écharpe. Son arme était cachée dessous; elle l’avait glissée dans la ceinture de son jean pour pouvoir dégainer de la main gauche.


    Sans Showers, Storm fut rapidement revenu sur ses pas. Il trouva Dilya et Oscar qui revenaient vers la paroi rocheuse.


    —Casper est parti voir à l’intérieur d’une ouverture, annonça-t-il en reprenant haleine.


    Tous trois repartirent en courant rejoindre Showers, qui était assise devant l’entrée de la grotte. Le soleil avait terminé sa course.


    —Il est revenu? demanda Storm.


    —Non. Il a détalé comme un lapin.


    —Ou un serpent, fit Oscar. Je vais passer le premier, ajouta-t-il en reprenant les commandes, Dilya suivra derrière, puis l’agent Showers. Vous, vous, fermerez la marche.


    Il désigna Storm du doigt.


    —Ça peut être glissant s’il y a de l’eau, alors gare aux à-pics. Ne vous cognez pas la tête et éclairez bien le chemin pour ne pas tomber d’une saillie.


    —Vous croyez qu’il y a des chauves-sourisvampires? railla Storm. Histoire de mettre un peu de piquant.


    —Si vous ne vous êtes jamais retrouvés dans le noir complet, continua Oscar, vous allez être surpris, car aucune lumière ne pénètre dans une grotte, ni celle du jour ni même celle des étoiles.


    —Un vrai cercueil, renchérit Dilya.


    Oscar plongea la main dans son sac pour remettre à Storm une nouvelle lampe, puis le Russe disparut dans la crevasse avec Dilya à sa suite.


    —Des chauves-souris, des cercueils et des passages délicats dans le noir complet alors que Casper rôde comme un chacal dans les parages, murmura Showers à Storm tandis qu’ils pénétraient dans la grotte. J’aurais eu meilleur compte à me faire torturer.


    Dans l’obscurité, les faisceaux de leurs lampes éclairèrent un étroit passage. Selon les estimations de Storm, ils devaient avoir parcouru quatre mètres cinquante à l’intérieur de la montagne lorsque le passage commença à s’élargir et à partir dans différentes directions.


    Oscar continua le long du couloir principal, tout le monde sur ses talons. Tout en avançant, Storm consulta sa montre. Il voulait chronométrer leur trajet.


    Une vingtaine de minutes plus tard, Oscar s’arrêta.


    — On arrive dans une salle!


    Ils se regroupèrent autour de lui et braquèrent leurs lampes dans le noir. La cavité mesurait au moins neuf mètres de large, trente mètres de long et douze mètres de haut. Elle était en tout cas bien assez grande pour accueillir des conteneurs renfermant soixante milliards de dollars de lingots d’or.


    —Pratiquement toutes les grottes sont en calcite, un carbonate de calcium, expliqua Oscar.


    Il baissa sa torche et fit naître des reflets de lumière. À une trentaine de mètres en contrebas s’étendait une nappe d’eau. Le plafond de la grotte était couvert de stalactites; les écoulements d’eau avaient créé toutes sortes de draperies le long des parois.


    —Le blanc que vous voyez, c’est de la calcite pure, reprit Oscar. Les taches orange et rouges sont dues à d’autres minéraux, riches en fer pour la plupart.


    —C’est beau, dit Showers.


    —Oui, mais aucun signe de lingots ni de conteneurs, déclara Dilya.


    —Si Casper n’avait pas pris le GPS, je pourrais vérifier si cette caverne se trouve bien derrière le mur de granit, râla Oscar.


    —Ce GPS?


    La voix rauque de Casper retentit derrière eux. Il éclairait l’appareil. Aucun d’eux ne l’avait entendu approcher. Ils braquèrent leurs torches sur lui. Il avait le visage sale et, dans le faisceau lumineux, il paraissait encore plus menaçant.


    —Vous êtes juste à l’endroit où il devrait y avoir des monceaux d’or d’après ce GPS, mais il n’y a pas le moindre lingot communiste par ici. Que de l’eau et des rochers.


    —L’or aurait-il été noyé? demanda Dilya en braquant sa lampe sur la piscine à leurs pieds. Peut-être ont-ils créé un barrage en détruisant l’entrée.


    Tous pointèrent leurs lampes vers l’étendue d’eau, mais ne virent rien hormis leurs propres reflets.
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    —Ivan Petrov a dû mentir à Lebedev, dit Storm.


    — Pourtant, j’ai entendu Lebedev affirmer être sûr que Petrov disait la vérité quand il a fourni ces coordonnées, déclara Showers. Les deux hommes ont grandi ensemble. Ils étaient comme des frères.


    —Un frère ne tire pas dans le pied de l’autre, il ne lui loge pas non plus une balle entre les deux yeux, répondit Storm. Des frères ne s’entre-tuent pas pour de l’or… normalement.


    —J’ai vérifié tous les autres tunnels sauf un, mesdemoiselles, déclara Casper. Chou blanc sur toute la ligne: il n’y a d’or planqué nulle part.


    —Et dans celui que vous n’avez pas vérifié? demanda Oscar.


    —Il part dans la direction opposée. Il s’éloigne par rapport aux coordonnées. C’est donc bien dans cette caverne-ci que l’or a été déposé…, à moins que Petrov n’ait menti.


    —C’est vous le géologue, dit Storm en braquant sa lampe sur le visage d’Oscar. Ne disposez-vous pas d’un matériel quelconque pour nous indiquer si l’or est ici?


    —Il est forcément sous l’eau, insista Dilya. On ignore totalement la profondeur des lieux. Retournons à l’air libre. Il nous faut des cordes…, voire de quoi plonger. En tout cas, l’un de nous doit descendre regarder dans l’eau.


    —Je suis d’accord, déclara Oscar. Remontons à l’air libre pour la nuit.


    Casper se dirigea le premier vers la sortie, suivi d’Oscar, soucieux de veiller au grain, tandis que Dilya restait un instant en arrière pour jeter un dernier coup d’œil à la nappe d’eau.


    —L’or est là en bas, je le sens, dit-elle alors que Showers et Storm lui passaient devant pour repartir dans le tunnel.


    Arrivé près de l’entrée de la grotte, Casper distingua la faible lueur du clair de lune à l’extérieur. Au moment où Oscar et lui mirent le pied dehors en compagnie de Showers, non loin derrière, tous trois furent éblouis par une lumière vive.


    —Lâchez vos armes! ordonna une voix masculine.


    À l’intérieur du passage, Storm s’immobilisa. La lumière provenait d’un projecteur. On les attendait pour les cueillir à la sortie. Par réflexe, Storm chercha son Glock, puis il se rappela l’avoir confié à Showers. Il recula alors d’un pas dans l’entrée de la grotte, mais le canon d’une arme pointée dans son dos l’arrêta net.


    —Sortez de la grotte, dit Dilya.


    Il se retourna lentement face à elle.


    —Qui est là-dehors? demanda-t-il.


    —Des amis, répondit-elle… À moi, pas à vous. Maintenant, avancez ou vous mourrez ici.


    Dilya les avait trahis.


    Au lieu de tourner les talons, Storm resta face à elle et recula, les mains en l’air, de plusieurs pas en direction de la lumière. Et juste avant la sortie, il s’arrêta.


    —Pourquoi faites-vous cela? demanda-t-il.


    —Quelle importance? rétorqua-t-elle d’un ton sec.


    À la même seconde, Storm se tourna de côté, l’exposant directement à la vive lumière du projecteur qu’elle reçut dans les yeux. Storm avait intentionnellement bloqué la lumière de son corps, protégeant le visage de Dilya de son ombre. Au même instant, de la main droite, il la saisit par le poignet tandis que, de la gauche, il écartait le canon de son arme pour le braquer loin de lui. C’était une technique rudimentaire qu’on lui avait enseignée dans les forces spéciales américaines. Profitant de son aveuglement, il parvint aisément à désarmer son adversaire.


    Après lui avoir arraché son pistolet, il poussa Dilya devant lui vers l’entrée de la grotte.


    —Maintenant, allons saluer vos amis, dit-il.


    Dilya sortit dans la lumière du projecteur sous la menace de l’arme que Storm lui appuyait sur la nuque.


    —Que se passe-t-il? demanda une voix d’homme.


    —Je tiens un otage, répondit Storm.


    —Et moi, j’en ai trois.


    Storm regarda à sa gauche et vit les points rouges de viseurs au laser danser sur les poitrines de Showers, d’Oscar et de Casper, alignés à la sortie de la grotte.


    —Prenez l’or, dit Storm. En échange, vous nous laissez partir et on emmène Dilya jusqu’à la frontière.


    Dilya cria quelque chose en ouzbek.


    —Vous savez ce qu’elle propose? demanda l’homme.


    À cause du projecteur qui lui dardait sa lumière dans les yeux, Storm ne distinguait pas son interlocuteur et il ignorait combien de compagnons il avait avec lui, même si quatre points rouges visaient les membres de son équipe. Deux des lasers étaient pointés sur Casper.


    —Elle m’a demandé de la descendre, reprit la voix. C’est dire sa loyauté à notre cause. Et vous savez pourquoi elle est prête à ce sacrifice? Parce qu’elle sait qu’elle deviendra une martyre. J’imagine que ça vous dépasse, une foi pareille.


    —J’ai foi en ce qui se passera quand j’appuierai sur la détente, répondit Storm.


    —Qui êtes-vous? intervint l’agent Showers.


    —Le Groupe du jihad, dit l’homme. Et ce n’est pas la première fois que l’Américain qui pointe son pistolet sur la tête de ma sœur est à mes trousses.


    —Vipère! s’exclama Storm.


    Dilya cria de nouveau en ouzbek.


    Vipère répondit par un ordre dans la même langue et une détonation retentit dans la nuit. Oscar s’effondra sur les rochers, une balle dans la poitrine. Cela s’était produit si vite que Showers et Casper, qui se tenaient de part et d’autre, n’eurent pas le temps de réagir avant que le corps du Russe ne touche le sol.


    —La prochaine balle sera pour l’agent du FBI, annonça Vipère.


    —Allez-y! lança Showers. De toute façon, vous allez nous tuer.


    —À vrai dire, vous m’êtes plus utiles en vie pour l’instant, objecta Vipère.


    —Plutôt mourir ici que de me faire couper la tête sur YouTube par une bande de baiseurs de chameaux extrémistes! lança Casper.


    Storm regarda Showers et constata que les quatre points rouges étaient maintenant dirigés sur son torse. Vipère ne bluffait pas. Elle serait bien la suivante sur sa liste s’il ne relâchait pas Dilya.


    Il croisa le regard de Casper et, pour une fois, les deux hommes semblèrent sur la même longueur d’onde.


    —Maintenant! cria Storm.


    De la main gauche, il saisit Dilya à la gorge pour la faire basculer sur le côté et fit aussitôt feu sur le projecteur qui éclairait la grotte. Tout fut instantanément plongé dans le noir. Au même instant, Casper se jeta devant Showers pour la protéger de son propre corps, puis il la fit tomber par terre tandis que les hommes de Vipère ouvraient le feu. Des balles ricochèrent sur les rochers.


    Dans l’obscurité totale, Storm sentit le corps de Dilya s’avachir et un chaud liquide s’écouler sur la main avec laquelle il lui tenait toujours la gorge. L’Ouzbèke avait reçu une balle dans le cou.


    Pendant une fraction de seconde, le silence fut complet, puis le fusil à pompe de Casper retentit. Cette première détonation fut aussitôt suivie par une autre, puis une autre. Le tueur surentraîné se servait des pointeurs laser pour localiser ses ennemis dans le noir.


    Au dernier tir de Casper s’éleva le cri d’un homme touché par le gros calibre.


    Lorsque le silence fut revenu, Storm constata que plus aucun viseur laser n’était braqué sur la grotte.


    Vipère cria en ouzbek. Dès que l’un de ses hommes lui répondit, Casper tira dans la direction de la voix. Son coup de feu déclencha une rafale de la part de Vipère. Aussitôt Storm répondit de son côté en visant les éclairs produits par la mitraillette.


    Puis, le silence retomba.


    Par habitude, Storm avait compté ses balles: il savait qu’il n’en restait plus qu’une dans l’arme qu’il avait prise à Dilya. Il ignorait si Casper, Showers ou Vipère et ses hommes étaient toujours en vie.


    Personne ne parlait de peur de révéler sa position. La lueur du clair de lune déjà faible était maintenant obscurcie par les nuages. En s’abritant derrière les gros rochers aux abords de l’entrée de la grotte, Storm rampa lentement en direction de Showers et de Casper. Lorsqu’il arriva à l’endroit où il avait vu ses équipiers en dernier, sa main heurta un corps et il se figea.


    Était-ce elle?


    À tâtons, il découvrit une chevelure d’homme et des lunettes. Oscar.


    —April? murmura-t-il.


    —Par ici, répondit-elle.


    Une roche était dressée devant lui; il la contourna. Showers et Casper s’étaient tapis parmi les rochers.


    —Vous êtes touchée? s’enquit doucement Storm.


    —Non, mais Casper, si. C’est sérieux.


    —À quel point?


    —Une balle dans la jambe. Une autre dans le bide, répondit Casper. Mais je peux encore tirer.


    —Combien en reste-t-il? demanda Showers.


    —Aucune idée.


    Comme par hasard, un homme cria au même instant, puis ils entendirent un rapide coup de feu. Un autre cri suivit.


    —Qu’est-ce qui se passe? demanda Showers.


    Avec prudence, Storm se releva pour jeter un œil par-dessus le gros rocher qui les masquait tous les trois. Du côté d’où provenaient ces bruits, il ne distingua rien, hormis des rochers. Il se risqua alors hors de leur cachette et rampa sur plusieurs mètres avant de s’arrêter derrière une autre grosse pierre. De ce nouvel abri, il risqua un œil. Rien. Puis, il perçut un mouvement; toutefois, ce fut si ténu qu’il se demanda si son esprit ne lui jouait pas des tours. Ce n’était pas la silhouette d’un homme qu’il avait cru voir…


    Il semblait plutôt qu’un des gros rochers avait bougé à trente mètres devant lui, comme si le sol autour de lui s’était animé. Il choisit un des cailloux et ne le lâcha plus des yeux. Deux minutes plus tard, il allait attribuer sa vision à la paranoïa et à la fatigue, lorsque le rocher sembla se soulever et avancer tout doucement.


    Storm pointa son arme sur la pierre, prêt à tirer au moindre mouvement.


    Alors qu’il fixait le rocher du regard, il sentit une lame de couteau appuyée contre sa gorge et la chaleur d’un souffle dans son oreille. On s’adressa à lui en russe. Pas besoin de connaître cette langue pour comprendre… Il lâcha son pistolet.


    Sous la menace, il fut contraint de se redresser, puis l’homme qui le tenait en joue appela d’une voix forte. Un autre Russe répondit, et Storm entendit des bruits derrière lui. Showers et Casper avaient été découverts dans leur cachette derrière les rochers.


    Les phares d’un 4x4 les éclairèrent. C’était l’un des deux véhicules avec lesquels les hommes de Vipère étaient arrivés à l’entrée de la grotte par une autre route. Un long fil raccordait le projecteur que Storm avait détruit à une batterie.


    Dans la lumière des phares, Storm put distinguer le «rocher» qui avait bougé devant lui. Cinq monstres des bois entouraient maintenant Storm, Showers et Casper. Ce n’étaient pas des rochers, mais des soldats du groupe Vympel en tenue de camouflage. Leur lourde combinaisonghillie, la préférée des forces spéciales, était conçue pour se fondre dans le décor.


    —Je croyais que ces salauds étaient un mythe inventé par le KGB, dit Casper. Je ne les ai même pas vus arriver.


    Les quatre hommes qui montaient la garde près des 4x4 garés, phares allumés, étaient munis d’oreillettes et de jumelles de vision nocturne. Leur chef s’avança.


    —Pourquoi ne nous ont-ils pas tués? demanda Showers.


    —J’imagine qu’ils en ont bien l’intention, dit Storm, mais d’abord ils veulent s’assurer que l’or est là. On reste quand même leur meilleure chance de le trouver.


    Le chef donna un ordre en russe, et trois des soldats disparurent à l’intérieur de la grotte, laissant leurs trois autres collègues surveiller les prisonniers. En attendant, le chef se dirigea vers le corps d’Oscar et se mit à fouiller le sac à dos que portait le géologue lorsqu’il avait été tué. Le soldat en sortit un petit appareil qu’il glissa dans sa poche.


    —Un mouchard, fit Casper. Ce putain de Russe les aidait.


    À cause du maquillage sombre dont était maculé leur visage, il était impossible de distinguer leur expression. On ne leur voyait que les yeux. Comme ils ne disaient rien, ils n’en paraissaient que plus féroces.


    Les trois soldats s’étaient postés face à Showers, Storm et Casper. Pendant que deux d’entre eux les surveillaient, le fusil braqué sur eux, le troisième s’avança vers le trio. Il commença par Storm et, d’un geste rapide et précis, lui retira ses chargeurs de rechange.


    Satisfait, il passa à Showers, dont il palpa les chevilles, puis il remonta le long des jambes jusqu’à la taille, mais, arrivé là, il hésita à cause de son bras droit en écharpe. Au premier effleurement, elle hurla de douleur.


    —J’ai le bras cassé! cria Showers. Comment pourrais-je tirer sur quelqu’un?


    Surpris par son éclat, il recula d’un pas.


    Le chef prononça quelques mots de russe, et le soldat passa à Casper. Ils l’avaient déjà débarrassé de son cher fusil à pompe, mais il portait encore son poignard à la ceinture. Storm regarda Showers qui bougeait légèrement le bras droit; l’écartant à peine, elle lui fit signe d’un regard sans bouger le menton.


    Storm comprit.


    —Vous êtes peut-être censés être invincibles, sales enfoirés de communistes! s’écria Casper, mais vous m’avez tout l’air d’une bande de lavettes.


    —Mon Dieu, non, je ne veux pas mourir! hurla Showers, hystérique. Un dernier baiser, chéri! supplia-t-elle.


    Sous le regard interloqué des soldats, elle jeta son bras valide autour du cou de Storm.


    —Niet! s’écria le chef des Vympel.


    Mais Showers s’accrochait désespérément à Storm.


    Comme elle bloquait maintenant la vue aux soldats, Storm glissa la main sous son bras en écharpe et il reconnut le contact familier de la crosse en métal de son Glock. Manifestement, elle avait réussi à remettre l’arme à sa place avant d’être capturée.


    —Maintenant, murmura-t-il.


    Showers pivota sur sa gauche pour permettre à Storm de dégainer et de faire feu. Sa première balle fut pour le chef. De peur que sa cible ne porte un gilet pare-balles, Storm visa directement la tête. Sa première balle fit mouche. Après s’être écarté d’un bond sur la droite, il fit feu sur son gardien. Surpris, le soldat russe releva sa mitraillette. Alors que les balles de Storm lui sifflaient aux oreilles, il appuya sur la détente et tira deux coups, comme il avait été entraîné à le faire, sans céder à la panique ni succomber à la tentation d’une rafale inefficace. Une balle toucha Storm à la cuisse.


    Sa petite sœur lui rasa la poitrine avant d’aller ricocher sur un rocher. Sans laisser le temps à son adversaire de réitérer son geste, Storm le dégomma d’un tir de Glock.


    Pendant que Storm s’occupait de ces deux soldats, Casper s’attaqua au Russe qui s’apprêtait à le fouiller. Malgré ses blessures, il lui décocha un crochet du gauche à la mâchoire tout en récupérant son poignard de la main droite. Supposant que le Russe portait un gilet pare-balles sous son attirail de montagne, Casper lui asséna un coup de couteau entre les côtes. Il y mit tant de force que la lame s’enfonça jusqu’à la garde. Ensuite, il la retourna dans la plaie pour achever son adversaire.


    —Joli tir, Œil de lynx! cria-t-il à Storm.


    Certes, le chef et deux de ses soldats étaient éliminés, mais il en restait trois à l’intérieur de la grotte. Storm vérifia sa jambe. Si sa blessure était superficielle, celles de Casper, suite à leur échange avec le Groupe du jihad, quelques instants auparavant, étaient beaucoup plus sérieuses.


    Casper se pencha pour ramasser le fusil que le Russe venait de lui prendre.


    —Je me vide de mon sang, dit-il. Vous deux, partez, je vais retenir les trois autres dans la grotte tant que je peux.


    —Non, déclara Showers. Pas question de vous abandonner.


    —C’est mon choix, répondit Casper.


    Il regarda Storm.


    —Je t’en voulais pour Tanger… Je croyais que tu nous avais trahis.


    —Et moi je croyais que c’était toi, le traître, répondit Storm.


    —On avait tort tous les deux, s’amusa Casper. En fait, Dilya travaillait pour Vipère depuis le début, et Oscar était une taupe des Russes. Ce sont eux qui ont tout saboté à Tanger.


    Il laissa échapper un gémissement de douleur et se prit les côtes.


    —Vous n’avez pas à jouer les héros, intervint Showers. On peut vous sortir de ces montagnes.


    —Pour aller où? Je serai mort avant même qu’on atteigne la route. Et puis, je préfère mourir en héros. En plus, je te dois bien ça, dit-il à l’adresse de Storm.


    —Tu ne me dois rien du tout.


    —Tu m’as sauvé la vie en descendant cette ordure sur le toit de l’abattoir.


    —Alors, on est quittes, dit Storm.


    —Pas encore, Œil de lynx. Pas tant que vous ne serez pas partis d’ici et que ces rats ne seront pas sortis de leur trou. Ce fusil a toujours été mon plus fidèle compagnon; alors, autant m’en servir avant la descente en enfer. Maintenant, dégagez d’ici avant que je ne change d’avis.
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    Storm dévala le flanc de la montagne sur les chapeaux de roue, évitant les rochers, les arbres et les ravins qui semblaient surgir à tout instant devant les phares du 4x4.


    Ils avaient parcouru moins d’un kilomètre lorsque des phares jaillirent derrière eux.


    —Casper? demanda Showers, mais elle connaissait déjà la réponse. Dépêchons.


    —Je ne suis pas un conducteur du dimanche, répondit Storm, mais si j’accélère, je vais défoncer le dessous de cette voiture.


    Comme pour lui donner raison, le châssis cogna contre un rocher et, sous le choc, ils faillirent se faire éjecter de leurs sièges. Par chance, ils atteignirent un chemin de terre un peu plus loin. Le 4x4 qui les poursuivait était assez proche à présent pour que Showers puisse distinguer les silhouettes de ses deux occupants.


    —Casper a dû en avoir un, dit-elle.


    Ses mots furent ponctués par le sifflement d’une balle qui traversa le pare-brise arrière. Des éclats de verre lui frôlèrent le visage. Penché à sa fenêtre, le passager du 4x4 ennemi tirait sur eux à coups de mitraillette. Storm tendit son Glock à Showers qui fit feu juste au moment où Storm dut faire un écart pour éviter de quitter la route. Sa première balle traversa l’une des vitres arrière de leur propre véhicule, la seconde, l’intérieur du toit.


    —Tirez sur eux, pas sur nous, fit Storm. Nous, on est les gentils.


    —Ils sont moins dangereux que votre conduite, rétorqua-t-elle.


    Leur poursuivant tira une nouvelle rafale qui cribla de balles l’arrière de leur 4x4.


    Showers se retourna sur son siège de manière à pouvoir appuyer le dos contre le tableau de bord, puis elle leva la main gauche pour faire feu par le pare-brise cassé. Elle vida le reste de son chargeur, ce qui ralentit le véhicule à leurs trousses.


    —Je dois en avoir touché un, déclara-t-elle. Passez-moi un chargeur.


    —Je n’en ai pas. Ils les ont tous pris, vous vous souvenez…, pendant la fouille?


    —C’est le moment de faire preuve d’imagination, dit-elle en escaladant les sièges pour gagner l’arrière.


    —Vous trouvez quelque chose? demanda Storm tandis qu’elle fourrageait dans le coffre. Une kalachnikov, un lance-roquettes, un canon, des bombes? Des sandwichs au beurre de cacahuètes?


    —À dire vrai, il n’y a que ça, dit-elle en brandissant un sachet de biscuits secs.


    Storm jeta un œil dans le rétroviseur et vit Showers lancer les gâteaux un par un de la main gauche sur le 4x4 qui se rapprochait. Plusieurs d’entre eux explosèrent sur le pare-brise.


    —Accélérez! cria Showers.


    —Je déteste qu’on critique ma conduite.


    Elle regagna la place du mort.


    —Appuyez sur le champignon.


    —Vous avez vu la route? se plaignit-il.


    Ils fonçaient sur un étroit chemin qui longeait un ravin. Au moindre faux pas, ils plongeaient du haut de la falaise.


    —Peut-être, mais lui va plus vite, rétorqua-t-elle.


    —Je suis toujours devant, non? s’enquit Storm en vérifiant dans son rétroviseur.


    —Au moins, il ne tire plus maintenant, dit-elle. J’ai dû le blesser.


    —Avec un cookie?


    —Non, le Glock.


    —Peut-être qu’ils n’ont plus de balles.


    Au même instant, le Russe leur tira de nouveau dessus.


    —Manifestement, ils ont du rab de munitions, dit-elle.


    Storm donna un coup de volant, et les roues du 4x4 dérapèrent sur le gravier du bas-côté. Anticipant le virage suivant, qu’il allait également prendre pied au plancher, Showers appuya la main gauche au plafond du Range Rover pour mieux se tenir.


    Malgré la conduite de Storm, le véhicule derrière eux gagnait du terrain.


    En quelques secondes, ils furent si proches que Showers put regarder le Russe dans les yeux tandis qu’il s’apprêtait à les mitrailler. À cette distance, il ne risquait pas de les rater.


    —Ce n’est pas du tout comme ça que je comptais finir mes jours, déclara Showers.


    —Une jolie palissade blanche et un rocking-chair pour regarder vos petits-enfants courir dans le jardin tout en sirotant un bon citron pressé bien frais, dit Storm. C’était ça, votre idée?


    —Non, mais ce n’était certainement pas de mourir dans les montagnes d’Ouzbékistan, à côté de quelqu’un dont je ne connais même pas le véritable nom.


    —Planifier sa mort, c’est vraiment surfait, vous pouvez me croire, assura Storm. J’ai déjà testé.


    Se croyant à deux doigts de la fin, Showers s’arma de courage tandis que Storm tentait de nouveau un écart en attendant l’inexorable. Juste au moment où le Russe allait faire feu, son 4x4 se transforma en une énorme boule de feu. L’explosion souleva le véhicule de la route et les flammes s’engouffrèrent partout. En retombant, il bascula dans le ravin, dont il dévala la pente.


    —Qu’est-ce qu’il y avait dans ces biscuits? demanda Storm, qui freina des deux pieds, entraînant le Range Rover dans un tête-à-queue.


    —C’était quoi!? demanda Showers lorsque le véhicule se fut immobilisé.


    —Chut! fit Storm, qui éteignit le moteur.


    Par les fenêtres brisées du 4x4, ils entendirent un vrombissement dans le noir au-dessus de leurs têtes.


    —Jedidiah Jones! s’exclama Storm. Il a envoyé un Predator.


    Après un regard à Showers, il se lança dans une explication.


    —Vous savez: un de ces drones militaires commandés par radio...


    —Je sais ce qu’est un Predator, rétorqua-t-elle d’un ton sec. Ce qui m’étonne, c’est comment Jones a pu savoir qu’on était poursuivis par des Russes au fin fond de l’Ouzbékistan.


    Storm brandit la montre qu’il portait au poignet.


    —Je suppose que personne n’en a une comme ça au FBI. C’est un GPS, annonça-t-il fièrement. Je l’ai mis en marche lorsque Dilya a pointé son arme sur moi dans la grotte, et il a envoyé un signal à Langley indiquant à Jones que nous avions des ennuis. Grâce à cette montre, Jones sait exactement où je me trouve à tout moment n’importe où dans le monde.


    —Ravie qu’on vous tienne à l’œil, répondit-elle.


    Une fois arrivés dans la plaine, ils virent un Bell 206 voler en rase-mottes à leur rencontre dans le jour qui se levait à l’horizon. Storm quitta la route dès que l’hélicoptère eut atterri.


    Quelques minutes plus tard, ils s’envolaient pour le Kazakhstan, laissant derrière eux le 4x4 criblé de balles et les corps de Casper, d’Oscar, de Dilya, de Vipère, de ses hommes et de six Russes morts.


    Alors qu’ils voyageaient en silence, Showers tendit soudain la main vers lui.


    —Tenez, un cadeau.


    Storm contempla ce qu’elle lui présentait dans sa paume ouverte.


    L’un des biscuits du 4x4. Il avait glissé dans son bras en écharpe lorsqu’elle avait jeté les autres par la fenêtre.


    


    

  


  
    14.


    Ils se séparèrent dès que l’avion affrété par la CIA les eut déposés à la garnison américaine de Wiesbaden, en Allemagne. Showers se rendit aussitôt à l’hôpital afin de faire soigner sa clavicule. De son côté, Storm eut le temps de prendre un bain et de se restaurer avant de reprendre un vol pour la base aérienne d’Andrews. Une voiture l’y attendait pour le ramener à Langley.


    Dans son bureau, le chef des services secrets était adossé à son fauteuil grinçant lorsque Storm fit irruption et prit place en face de lui, dans ce fauteuil qu’il ne connaissait que trop bien.


    —On n’a pas trouvé d’or. Aucune trace des soixante milliards en lingots du Parti communiste. Petrov a dû fournir de mauvaises coordonnées à Lebedev.


    Jones se pencha en avant.


    —Tu le crois vraiment?


    Storm marqua une pause.


    —Vous avez délibérément entré les mauvaises coordonnées dans notre GPS. Vous nous avez envoyés à la chasse au dahu en Ouzbékistan.


    —Cet or est caché dans les monts Molguzar depuis plus de vingt ans et personne n’a réussi à le dénicher, dit Jones. Pourquoi aller le déranger? Surtout maintenant que je sais où il est et qu’on peut le garder à l’œil grâce à l’un de nos zincs.


    Sortir soixante milliards en or d’une grotte ouzbèke ne serait pas passé inaperçu. Cette opération d’ampleur aurait suscité de furieuses condamnations de la part de la Russie et de l’Ouzbékistan.


    La Maison-Blanche aurait eu un grave problème politique sur les bras –d’autant plus que Barkovsky avait conservé la présidence russe, songea Storm.


    —Si vous saviez qu’on ne trouverait pas l’or, pourquoi nous avoir envoyés en Ouzbékistan? s’enquit-il.


    —Je croyais que tu aurais compris à présent, dit Jones.


    C’était le cas, mais, pour une fois, Storm voulait l’entendre de la bouche de son supérieur. À son tour de jouer les idiots dans leur petit jeu du chat et de la souris.


    —Tanger, reprit Jones. Après ce fiasco, je savais que nous avions des fuites. Il n’y avait que quatre possibilités: Oscar, Casper, Dilya et… toi.


    —Vous me soupçonniez?


    —Je suis là pour soupçonner tout le monde. Que savions-nous vraiment de ta personne? Clara Strike t’avait recruté parce que tu étais un privé très doué. Après Tanger, je me disais que l’autre camp t’avait peut-être acheté. Tu as décidé de nous quitter. Je me méfiais, mais ta mort m’a aussi donné une idée. J’ai décidé de mettre Oscar à la retraite, Dilya et Casper aussi.


    —Tanger, fit Storm.


    Jones acquiesça de la tête.


    —Lorsque j’ai appris où l’or était caché, j’ai décidé que le sort m’offrait une chance de démasquer un traître. Je savais que la taupe contacterait les Russes. Soixante milliards, c’était trop tentant. Et c’est exactement ce qu’a fait Oscar.


    —Et Dilya?


    —C’est toute l’ironie de la chose, vois-tu? répondit Jones. On lance le filet, et qui sait ce qu’on récolte? Oscar avait informé les Russes pour Tanger. Dilya, elle, avait tuyauté Vipère.


    —Double trahison. Quel genre d’opération menez-vous lorsque deux de vos recrues travaillent en secret pour l’autre camp?


    Jones haussa les épaules.


    —Les bons traîtres sont rares.


    —Pourquoi soupçonniez-vous Casper? demanda Storm.


    —Il avait coutume de se vanter lorsqu’il avait bu. Je me disais qu’il avait peut-être parlé aux mauvaises personnes par inadvertance.


    —Casper s’est fait tuer et on a tous failli y passer.


    — Mais ça s’est bien terminé, non? Cesse de t’apitoyer sur ton sort. Je te rappelle que, si tu es revenu travailler pour moi, c’est parce que tu savais qu’on t’avait trahi au Maroc. Tu voulais ta revanche. Pour ma part, je ne pouvais pas me permettre un autre Tanger. J’étais prêt à en payer le prix.


    —Casper n’aurait sans doute pas été d’accord.


    —De curieuse manière, le sort nous a permis de boucler la boucle en ce qui concerne Tanger, dit Jones. On a appris que Dilya et Oscar étaient des traîtres. Certes, on a raté Vipère au Maroc, mais il a été retrouvé mort dans les montagnes..., apparemment égorgé par les soldats du Vympel. Toi et Casper avez été lavés de tout soupçon, et on sait maintenant où l’or russe est caché. Au bout du compte, tout le monde est gagnant. La seule question qui demeure, c’est: est-ce fini pour toi? Vas-tu repartir au fin fond de ton Wyoming?


    —Montana, rectifia Storm.


    —Si tu veux. Tu disparais de nouveau de la surface de la terre ou tu continues de faire ce que tu sais faire le mieux?


    Storm se leva de son fauteuil.


    —Dans l’immédiat, je vais faire une pause.


    —Prends le temps qu’il te faut, dit Jones en sortant une enveloppe de son bureau. Voilà un petit coup de pouce pour mieux en profiter.


    Il fit glisser le paquet vers Storm qui, conscient qu’il s’agissait de liasses de cent dollars, s’en empara. Il retira la montre que Jones lui avait confiée et la posa sur son bureau.


    —Je n’ai plus besoin de ça.


    —Je la garde pour une autre fois. Il y a une voiture de location garée dehors, indiqua Jones en remettant à Storm un jeu de clés.


    —Bourrée de mouchards? demanda Storm.


    —À toi de voir.


    Il se leva, la main tendue.


    —L’avion de l’agent Showers atterrit demain, annonça-t-il tandis qu’ils échangeaient une poignée de main. Je crois savoir qu’elle va être mise en arrêt-maladie pour un mois. Elle aussi va avoir du temps libre.


    Storm trouva la voiture de location garée dehors. Jones n’avait pas lésiné: une Corvette ZR1 rouge cerise, une décapotable de plus de cent dix mille dollars dotée d’un V-8 suralimenté de six cent trente-huit chevaux, le modèle de série le plus rapide jamais produit par General Motors. Ce n’était pas le genre de voiture qui passait inaperçue comme les familiales au volant desquelles Jones cantonnait habituellement ses agents.


    Dès le démarrage, Storm apprécia le grondement sourd du moteur. Puis, tandis qu’il savourait l’idée de son ronronnement sur le George Washington Parkway, la sonnerie de son portable retentit à la sortie de la CIA.


    —Allô?


    Showers l’appelait d’Allemagne.


    —J’ai besoin d’un chauffeur pour venir me chercher à l’aéroport demain.


    —Je consulte mon agenda, répondit-il.


    —Puis-je espérer plus qu’une course en taxi?


    —C’est-à-dire?


    —Un dîner.


    —Il n’y a pas de biscuits secs en Allemagne?


    —Soyez à l’heure, dit-elle avant de raccrocher.


    Il s’arrêta sur l’une des aires de l’autoroute et contempla le magnifique panorama sur le Potomac. Puis, il parcourut les messages sur son portable jusqu’à ce qu’il eût trouvé ce qu’il cherchait. Dans le parking à Londres, lorsqu’il avait envoyé à Jedidiah Jones les coordonnées pour l’or, il s’en était également envoyé une copie de sauvegarde sur son téléphone personnel.


    Jedidiah Jones n’était pas le seul à savoir où étaient planqués les soixante milliards en lingots.


    Son téléphone sonna de nouveau.


    —Écoutez, je compte vraiment sur vous demain à l’aéroport, déclara Showers avec sérieux. Je vous invite à dîner si vous voulez, mais ne vous débinez pas.


    —La dernière fois qu’on est sortis ensemble, vous m’avez laissé l’addition, rappela-t-il.


    —Vous ne le regretterez pas, je vous le promets. À demain, et je vous rassure: nous ne sortons pas ensemble.


    —Nous ne sortons pas ensemble, répéta-t-il. J’ai quand même une question: vous allez avoir des congés, non?


    —On me force à prendre un mois de repos.


    —J’envisageais un petit voyage.


    —Pour partir où encore?


    —En montagne.
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    À propos de cette édition :


    Cette édition électronique du livre a été réalisée par des bénévoles.


    Elle repose sur l'édition papier du même ouvrage.


    Le format ePub a été préparé par les membres du Club de Lecture Dreamsgate.


    «  Si vous aimez, alors… achetez le livre !.. »


     


    Je ne peux que souligner, le travail professionnel et bénévole de tous ceux et celles qui ont fait naître ce CLUB, l'ont fait avancer et même survivre…
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    Étant donné que l’auteur de cette copie est un irresponsable pour ne pas dire un vrai malade, l’éditeur décline toute responsabilité en cas de perte ou de dommage qui serait causé par une erreur ou une omission.


    Ce livre est destiné uniquement à la lecture (à l’intérieur et à l’extérieur exclusivement).


    L’usage de la tablette (liseuse) sous la douche pourrait entraîner des taches d’humidité et endommager le matériel.


    Ne pas employer comme protection contre les tornades, comme prévention contre les hémorroïdes ni même comme test de grossesse. Ne convient pas aux enfants ne sachant pas lire.


    Pour un résultat optimal dans le noir, allumez la lumière.


    Pour toute plainte, http://www.epub-online.fr/contact_form2.php


     


    Pour être recevable, la plainte doit être introduite par écrit (courrier, e-mail) et contenir les éléments ci-après :


    ·         les coordonnées complètes du/de la plaignant(e) ;


    ·         la désignation du média et/ou de la ou des personne(s) visés par la plainte ;


    ·         un exposé des faits reprochés ;


    ·       une copie de l’article, du billet ou de la séquence concernés ou, à défaut, leurs références précises pour autant que l’article, le billet ou la séquence concerné(e) ait déjà été diffusé(e) ou publié(e) ;


    ·    la date de la plainte, qui ne peut être postérieure de plus de deux mois à la date de parution ou de diffusion de l’article, du billet ou de la séquence concernés...


     


    Le/la plaignant(e) mentionnera les tentatives faites précédemment pour obtenir un arrangement à l’amiable avec le média concerné ou les organes de régulation ou de médiation internes de ce média, sans que ceci ne constitue une condition de recevabilité de la plainte.


    Les plaintes doivent être introduites en français. Toutes les pièces dans une autre langue doivent être fournies dans la langue d’origine et en traduction française...
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